ee me 


} Con 


nes qu'on nous 
mots on trouve le, 
un vieil Ouvrage ; do. 
quefois , on reflufcite 


Nonvelle édition: ; lee 9 

parcnce ST ANILES CE 
vertu. Paroles divines ! EI 

feules tous ces prodiges. 

Pour entrer dan$ certains c& 

faut faire certaines preuves : de #7 ” E 
DIRE Malthe, dé piété dans l'Ort. TE 

,  Ecchéfaftique, d'humilité dans les@i à À 

tres, de valeur dans le Militaire, qe 

sichefles dans la Fi É 

? nl 


2 ee 
— ma mens 
Peas 
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SUR LA TTER 

| uk > MESSE s ER N E. k 


ST 

E nombre des Livres croit tons les 
É jours ; celui des produétions nou- - 
.  velles n’augmente pas de même , & 
_ cere font plus guére que les ancien- 
nes qu'on nous PEUR Avec deux 
mots on trouve le fecret de rajeunir 
un vieil Ouvrage ; on fait pius quel- 
quefois , M ace un Livre mort, 
Nonvelle édition: pa 5 fiimples en 19. 
parence ;mais fléines € force & e 
vertu. Paroles divine ! Elles opérent 

feules tous ces prodiges. 

Pour entrer dan$ certains Corps, il 
faut faire certaïnes preuves : de no= 
bicfe à Malthe, de piété dans l'Ordre 

Eccléfaftique, d'humifité danses Clof- 
tres, de valeur dans le Militaire ; de 
ichefles dans la Fin: de {cience 


” 


s 7e 
ta 


HEC. 4 Orion 
dans la Barreau.-Les Ecrivains , pout 
#+. à 


JE: 


pe 
. bleffe ; & apres pluficurs de ces génc- 


las ÿ 
n 


tre admis au rang des bons Auteurs, 
doivent aufli produire des titres; & 
ces titres , 11S Croyent les trouver in- 
failliblement dans le grand nombre 
d'éditions qu'ls.ont données de leurs 
Ouvrages. Un Bivre paroît imprimé 
pour la feconde fois ; il acquiert des- 
lors un dégré dermérite qu'il n’avoit 
pas auparavant ; il procure à fon Au- 
teur un nouveau rayon de gloire. On 
compte les éditions qu'il a euës, com- 
me-on compte les quartiers de No- 


rations Littéraires , on le fait pafler de 
i'ctat de Roture dans le corps des No- 
bles ; du nombre des Ecrits médiocres, 
au rang des bons Ouvrages. On {ent 
combien cette nramieté-d'en JUBCr cft 
fujette à l’erreûrs çar {1 pour étresne” 
cü dans quelques-unes dcsSocictes dont 
je biens de parler , on falifie quelque- 
fois des titres ; fi dans quelques autres 
la naiance tient fouvent lieu d'éru- 
dition , la Faveur de bel-efprit , la pro- 
tection des richeñés, l'h pocrific de 

iété , La bafñleffe d'humintce , l'impu- 


énee.de bravoüre , & l'efprit de chis 
canc dehors Loix; COM= 
pcoù le 
à 


de k 


A2 


OR DIR > it É 
LUS 7 s 74e a Litté dl fode: À 5 à 
bien de Livres n’ave ns-NOUS pas vis 

auffi décorés de ph ieurs éditions, Se 
” quin'ont dû cet honneur qu'au ma- 


u 


nége ; à la cupidité , à la mauvaife 
foi, à la vanité des Auteurs > 

Phronyime donne un Ouvrage au Pu- 
blic; on le lit & on le trouve mau- 
vais. Vous croyez fà s doute. l’Ouvra- 
ge Mort ou IS Ti pr à Phro- 
NyMC Verraplus d’une Cdition de {on 
ZLivre. Incertain du fuccès il n'en a fait . 
tirer d'abord qu'un Petit nombre d’e- 
xemplaires. L'ignorance \la Curiofité, 
la cabale les auront bien-tôt épuifés. 
L'Imprimeur Sy Riffera prendre auf 
bien que Phronyme ; &le- Livre pa- 
roîtra de NOUVEAU avec un titre de MÉ- 


rite de plésaere édition. 


_ Erafle, Autêur : iverfeby voltige 
de fajets-on- RÉ ET Cft du reflort 
de fon génie, Mais {es premicres idées 
pañlent avec trop de rapidité de fon 
imagination à fa plume ; & de fon ca. 
binet chez le Libraire. Le Livre sim. 
Prime, [e Public l'achete & le Criti- 
que. L'Atiteur écoute, lit & COrrige: 
la premiere Cditicrip'eg point encore 


venduë , qu'il CN paroît une nouvelle 


fi fubite, 


1 précipitée , que ce qui 4 
À 


A 
cs 
: 
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‘donné lieu à la feconde en fera bien: 
tôt faire une troifiéme. 

Argante dans fa jeunefle. fe fit Au- 
teur. Ce titre glorieux flteroit encore 
aujourdhui {a vanité; mais fon efprit 
épuifé par le-grand âge n’eft plus capa- { 
ble de rien-produire. Argante cepen- 
dant craint qu'on'ne l'oublie ; que joe 
vil pour faire encbreparler de lui ? Une 
édition nouvelle de fes Œuvres. 

Ariffe n'a d’autre rèvénu que celui 
de fa plume , & fa plume eft férile. 
Un Ouvrage feul ne fufit pas pour le 
faire vivre toute une année , & dans 
une année cependant il ne peut faire 
qu'un féul Ouvrage. Quélle fera dont 
la reflource du pauvre Arifte ? Au liet 
de donner fon Livre tout à la fois: 

#nc publicræ.qu'un Efai d’abord ; fix 
mois après il férd paroître l'Ouvrage 
entier ; à la fin dé Parméeil"y ajotitcra 
des Notes & ces paroles : troifiéme édi- 
tion. 

Que dirai-je de toutes ces produce 4 
tions furtives, quine doivent leur vO- : # 
gue, & par copféquent leurs. éditions 
multiplices ; aux traits Hcenticux » 
auxpcintures eandaleufes, aux max 
mes perverfes qui y font répanduës ? 


Voie ; 
CPE TS 


ec ET" 


Ovale Ltyre bi 


. Moins Corrigés 


,» } A Littéra Ur 4 z( 


d'en tirer à la fois un grand nombre 


d'exemplaires , l'empréflément qu'on a 


riéxenouveller fouvent les 


l'AVO RS; de acplus de ré- 
ER. CAE VE 
r.de‘la bonté d'un Ou- 


mort d'un Auteur , pour fe roCurer 


une colletion complette de Less@Etr<.… :: 


vres: Mais quexdis-jére mort même 2 
des Ecrivains ne fixe pas toüjours le 
fort ni la forme de leurs Ouvrages. 
Après plufieurs fiécles écoulés , On Jes 


voit quelquefois reparoître {ur la {cé 


MeuËs ; augmentés ; mais fouvént 
ue jamais. Car à quoi 


fe borne d'ordinairette {oin_de.leuts 


Editeurs? à augmenter. peut=être le 
nombre des volumes , & À diminuer 


| rot 


ES 


* 
J 


t 


im St 


mérite, à ramañlér 


quelques Piéces que l’Auteur n'avoir 
… pas jugées digne de paroître , & que 
… par prudence fans douteil avoit crû 
x . dévoir mettre au rebut. Tout ce qui 
” vient des Grands Hommes ; dit-on 
quelquefois , mérite d’être recuëïlli 
_ avec foin; & fous ce prétexte ridicu- 
1; on nous acgble seed. 
- mauvailes Pièces , qui peuvent bien 
être forties , à la véritésfdes mains des 
plus grands Maîtres ; maïs c’étoit ou 
avant qu'ils cuffent appris à en faire de 
_… bonnes, ow après qu'ils l’eurent oublié, 
_ C'eft ce qué je remarque fur-tout dans 
Le Livre qui va faire le fujet de ce pre: 
mier article. D re 


UVRES MÊLÉ ES 


OS ET En VERS, Non 
ENST Dee | 


_ Dme-qui ct p 
| édition:de fes. 


qu'il'men “eût donné que quatre aw 
Heu de fix. En effet, de quelle gloi- 
| re pour moi, {6 feroit-il dit à lui-mé- 
selle utilité , de quelle fa 
eMetre pour les au: 
tres, la plpartide/mes. Poëfies ? Si . 
elles ont été goûtées de quelques per- 
fonnes de mon tems, c’eft que ces 
SR A ctoient difpofés Ces HOME | 
. Frmemles veux fur leurs défauts; en Ê 
‘faveur des cixconftances où elles ont 
“Été faites 5 du PEU de, tems qu'elles 
m'ont coûté, & de l'intérêt perfon- 
nelqu'ils pouvoient y prendre, Mais” ” 


ces mêmes raifons ne. 
He ] lus , que l'on n'auroitpas 
h. per clles la même indulgence , il : 
_ faut les retrancher abfolument du 
nombre de mes Ouvrages , elles ne 
font pas dignes de porter. mon nom. 
Quant à celles dont je ne rougis point 
de me déclarer le pere ; j'aurai foin 
de les rendre plus. intéreflantes , en 
les accompagnant de que ques notes 
qui ferviront à faire connoître plus 
particulierement les .perfonnes , le 
tems , les occafions qi les ont fait 
naître. Ces petites anecdotes y répan- 
dfont un jour lumineux ,-qui pique 
ta & farisfera également la curiofité, 
de mes Leéteurs. A l'égard de quel- 
ques morceaux d'Hiftoire ou de Fa- 
bles que j'ai laifés imparfaits , je me 
donnerai bien dé garde de les join 
dre à mes autres Quvrages. Qu'eft- 
ce en effèt que le Fragment de Z# 


pol 


 néide ; malgré les éloges que bien des 


EA-. 20 


7% 


Ca rc 
\ 4 


gens luisont donnés : Un mélange 
Monftrueux de faits hiftoriques & d’a- 
vantures fabuleufes , qui ne peuvent 
ni inftruire , ni amufer+Zénéide ne 
Viendra donc point groflir cette nou- 
velle édition de mes Œuvres ; elle 


 eft même déja de t 


rop dans les pré 
.. cedentes.: Je traiterai avec plus de 
… diftinétion les quatre Facardins. Ce con- 
te cft un peu mieux écrit que l’au- 
tre ; le ftyle m'en paroît plus exa& 
& le plan plus régulier, Il y a des 
longueurs , à la vérité , & un enchai- 
nement-défagréab Mitoires qui fe 
croifent les : es ; cs au res , fans qu'on 
voye la fin d'aucune. Mais mon but 
étoit de rendre ridicules les Romans 


leurs défauts. Pour le Fragment de Re 
la Pyramide , je ne lui ferai point K 
de grace, quoiqu'il foit en vers. Que 

dis-je ? Ce fera même une raifon. + . 
de plus pour moi , de traiterce. Con-. à 
té avec plus de rigueur ; camerme | 
fouviens d'avoir dir dans quelque EN» + 
droit : 


Dans un récit de longue haleine 

Les vers font toüjours ENQUyYANSs » + 
Chez l'importune Poëfie # 
D'un Conteonñe voit point la fin; 
Car quoiqu’elle marche grand trains 
À chaque moment elle oublie 

Ou fes Lecteurs, ou fon deffein : 


80 


 d'Ecoffesil niquit.en Irlande , & il 
d'Angleterre , lorfque ce Prince sy 


à fiserre avecluir CC fut dans ce tems- 


c fa ter qu'elle ennuye, 4 
Elle va l'hyperbole en main, ::° 
Orner un Palais , un Jardin; ee 
Où relever en broderie 
Tout ce qu'elle trouve en chemin. 


Mais ne fouffrons pas que l’Auteur 
critique lui-même, PR N RE. {es 
propres ouvrages. [lle feroit avec trop 
de féverite ; & peut-être que fa:mo- 
deftie ne lui permettroitpas de fe don- 
ner aucun des éloges qu'il mérite. Je 
prendrai ce foin plus volontiers ; je 


| vais auparavantdire. un mot du Com 
te Hamilton lui-même, & jc parlerai 


gnfuite de fes écrits. sa" : 


- M. Hamilton étoit d'une des plus 
anciennes &des plusilluftres familles 


fut élevé en France# oùiba-paflé unçe 
artie de {a vie. 11 y vint d'abord avec 
a famille , qui avoit fuivi le Roi 


réfugia du tems. de Cromwel. Mais 
 ;, à 

quand Charles II. fut rétabli.fur le 

trône , Hamilton s'enretourha En An 


à Que.le Comte de Grammont y vit 


A” 4 
ei : 


fur la LittératureeModerne. 


fa fœur Mademoifelle Hamilton, &s | 


qu'il l'époufa. Le Comte Hamilton 
{on frere faifoit fouvent des voyages 
-en-France pour. la voir #& il fut en- 
fin oblige de,s'y fixer pour totjours, 
lorfque Jacques II. , après la perte de 
fes États , vint lui-même y chercher 
un azile-#@esfut-pendant ce long fc- 
jour ,qu'Hamilton Compofalles divers 
Ouvrages quelnous avons de lui , & 
dont quelques = uns lui ont acquis 
une grande réputation. Il avoit l’efprit 
aifé & délicat , l'imagination vive & 
brillante ; an jugement sûr & beau- 
coup de goût. Il joignit à ces dons 
naturels une étude afiduë, qui ne prit 
cependant rien#fur la douceur de fes 
mœurs. Quoique n€ férieux, il avoit 
néanmoins dans l’efprit beaucoup"d’a- 
GrÉMENS FE CE qvaut EnCOre mieux 
que tous les agremens dekPefprit , il 
ctoitdotie des qualités du cœur les plus 
eftimables. 
, Des talens fupérieurs cultivés avec 
{0ime pouvoient manquer de pro 
duire de bons Ouvr: res ; aufli | Au 
teur en a-til donné ee ) par 
mi lefquels je placerai d'abord fon 
Epitre au Comte de Grammont, C’eft 


ah 


> 


æ 


:N 


Pr ca CA DE 
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“ 
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de une des plus es iéces que nou 
| ayonsencege ire : C apelle & Chau-« 


_ Jieu n'ont peut-être rien de plus naïf, 


3 -g de plus élégant, de plus délicat que 


k Profe & les Vers dont cette Epi- 
tre cft compofte. C’eft fans doute 


Fa imprimée dans deux endroits de 


d'abord à fa tête des Mémoires de 
Grammont , on la retrouve enfuite 
au commencement des Œuvres mê- 
Les autres Poëfies de l'Auteur ne 
font certainement pas de la même 


beauté ni de la même finefle ; il en 


eft peu cependant , parmi celles qui 


ss tompoñfent le premier volume , où 


* Von ne découvre une légereté de ftyle, 
une pureté de langage , une vivacité 
d'imagination, &fur-tout ce ton aifé, 
délicat & poli , qui annonce encore 
“plus l'homme de naïflance & le Cour- 
tifan , que l'homme de Lettres & le 
Poëte. 
Outre les Ouvrages en Profe dont 
j'ai déja parlé , ilyræencorc deux au- 
tres Contes de Féeric dans ce Re= 


afin de la faire lire pluficurs fois qu'on 


cette nouvelle édition. On la: voit 


* 


| 


miér , moins inftructif qu'amufant, 


ef beaucoup mieux écrit que le {e- 


cond. On y trouve des faillies heureu- 
fes, des Rfoébtions brillantes , des 
ceintures des es" finement Enve- 
oppées fous le déguifement ingénieux 
oppées fous le déguifement ingt 
Mais l'ouvrage qui afait le plus 
d'honneur au Comte Hamilton , & 


won peutregarder comme fon chef- 
d'œuvre, ce font à mon avis les Mé 


-moires de Grammont. Que de légéreté 
dans le file, de naturel dans les pen- 


fces , de finefle dans les réfléxions , 


#4 cæ 'sdé PRE TU L à ee £ dr F2 
fin La Littératuré Moderne ns 
… cutil. Le Bélier & Fleur d'épine. LE Pre- 


& 


« 


d’enjouëment:däns les récits , de va- 


ricté dans les tableaux ! Tous les ca- 


racteres font exprimés parles traits 
qui leur font propres .Szsehaque trait 
eft reprefenté fous Ja couleur qui lui 


convient. Rien de répété où d'inua 
tile ; les portraits mêmes qui offti- 
roient des rapports trop reflemblans , 
font nuancés d’unewmaniere qui ré- 


panda fur eux tous les charmes de la . 


variCté. LE badinage crayonne les uns, 
la raillerie trace les atitress.des fenti. 


ment, le refpeét , la reconnoiffance 
prennent le pinceau tour à tour; mais 


+ 
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| des mains de la vérité. 
ie qu'ils Le recoivent , C'eft toüjours elle 
_ - quile conduit, Voici comment dans 
_ ces Memoires le Comte Hamilton a 
. fait le portrait de {a fœur. + 
_. - » Elle Ctoit dans cet heureux âge 
» Où les charmes-du beau: fexe. com- 
À. > Mmencentà s'épanoüir. .Elle avoit la 
_\ plus belle taille, la plusibelle-gorge 
\ ;, & les plus beaux bras du monde. 
> Elle Ctoit grande &.gracieufe juf- 
>» ques dans le moindre de fes mouve- 
3; mens. C‘étoit l'original que toutes 
> les femmes copioient pour le goût 
2» dés habits & l'air de la coiffure. EL- 
» le avoit le- front ouvert, blanc & 
»» Uni; les cheveux biemsplantés , & 
_ s» dociles pour cet arrangement natu- 
_  ;, rel qui Coûtetant Atrouver; une cer. 
— :, taine fraîcheur qué les couleurs em- 
ea »» Pruntées ne {Cauroient imiter ; for- 
»» moit fon teint. Ses yeux n'étoient 
de pas grands , mais ils ctoient vifs ,,& 
» 165 regards fignifioient tout ce qu'el- 
» le vouloit. Sa bouche ctoit pleine 
,, d'agrémens, & le tour de fonvifa= 
| » ge Ctoit parfait. Unapetit nez déli- 
» Cat & retrouflé n'étoit pas le moin- 
» dre oxnement d’un vifagc tout ai- 
mable,, 


. » 


Line 
+ "FR 


7 für la Littérature, Moderne. ww 
5; mable, Enfin, à fon air, à fon port, 
_ 3: à toutes les graces répanduës {ur {a 

> perfonne entiere , le Chevalier de 
» Grämmont ne douta point qu'il n’y 


_ ,; tageux fur tout le refte. 


# 


_ 2 là figureïñCe m'étoir 
"5 VACItES IMPOITUNES , 

, n€ font qu'étourdir, qu'elle cher- 
, Choit à briller dans la converfation. 


Oint par Ces vi- 


, affectée danslé difcours, dont la pe- 
> fanteur afloupit. Mais {ans fe Fe 
> de parler ;'elle difoit ce qu'il falloit , 
33 & pas davantage. Elle avoit tout le 
>> difcernement imaginable pour le {o- 


>, lide & le faux brillant ; &fans fe pa. 


>» ICr à tout propos des pre de 
3) fonrefprirselléétoit réfervée, mais . 


., três-jufte dans fes décifions. Ses fen- 
:, timens étoient pleins de noblefe È 
>> fiers à outrance quand il en étoit 


#» queftion. Cependant elle étoit moins 


» Prévenué fur fon mérite, qu'on ne 
| 3, l'eft d'ordinaire, quand on en a tant. 


Faites comme on Viéntde dire, elle 
> Ne pouvoit manquer de fe faire ai. . 


a mer ; mais Join de lechercher', elle 
1 Tomé III. 8" 


>» Cût dequoi former des préjugés avan- 
>, Son efprit Ctoit à peu près comme 
RDS PNR 2 Pa 


ontlesfaillies 


; Elle évitoit encore plus cette lenteur . 
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dif ( ur le mérite de ceux: 


1t y prétendre. 
retendu donner ici ce: 
€ le mieux fait, mais 


Pa 
CE 


_ Comme un des plus intéreffans de ces 


1 . » 
Mémoires , par la part que l’on peut 


‘prendre à ce qui regarde l'Auteur. On 


aime à connoîtré touti@é qui appar— 
tient aux Hommes Illüftrés. Et telle 
cft en particilicr la gloire des gens de 
Lettres, de faire rejaillir fur tous ceux 
ui les touchent de près , une partie 
de l'éclat qui les environne. Un Sça- 
vant dans une famille la décore autant 
ue les premicres dignités de l'Etat. 
n peut même oublier quelquefois 
is dans une telle Maifon il y a eû 
tes Marêchaux de France ; mais s'il 
a eu de bons Poëtes , de grands 
Hiftoriens , d’habiles Fhilofouhes off 
ne l’oubliera jamais. Ah QUEITE véné: 
ration n’aurions-nous pas pour les 
defcendans d'Homere , de Socrate ; 
de Thucidide, s'il y en avoit parmi 
nous ! Je fuis perfuadé qu'on ne les 
traiteroit pas avec moins dediftinétion, 
ue s'ils defcendoienten droite ligne de 
emiftocle , de Periclés ou d'Alci: 
bide, On conferve avec foin , dans 


Se ; er + LE à 
les cabinets des Curieux , des cho: Ce 
de vil prix en apparence, mais dont | 


images m4 de 
- mes? Pcut-être en 


Littérature Moderne. 


on.fait-un cas extraordinaire , parcG 
qu'on fuppefe qu'elles’ont eû l'hon- 
peur d’appartenir autrefois À quelques 


Sçavans de l'antiquité: que {eroit-ce, : 


fi nous avions devant les yeux les 
ht: PS4 Grands Hom- 


S ? PÇEUL-ÈRLE ions — nous des 
Idôles auxquelles nous rendrions les 


mêmes hommages qu'aux Ecrits de 
leurs ancètres. . 

Mais où m'emporte mon zèle pour 
la gloire des gens de Lettres ? L'efpe- 
ce d'enthoufiafime où je me livre, en 
Hlant leurs Oüvrages , m’entraîne quel- 
quefois au-delà dés bornes de l'équi- 
te ; & je me perfuade alors qu'il n'y à 
rien au-deflus d’un Bel- Efpries d'un 
Sçavant sd'amAmteutr : mais l'inftant 
d'aprés je quitte le Livre je confidere 
l'homme , & je m'apperçois qu'il n'y 
a fouvent rien au-deflous. | 

Je revieus aux Mémoites dû Comte 
deGrammont dont je tirerai encore 
quelques "portraits ; a: 
lorfque M. Hamiltonvent égayer{on 
pinceau , il le fait avec beaticoup de 
finefle. Voici ce qu'il dit d’une Da- 

.B2 


on y verra que 


4 


4 


: 
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mr 
» æ 


t 


3, durant la journée. Que voulez-vous ? 
> La nature en avoit fait une poupée 
5, dés fon enfance ; & oupce jufqu'à. 
3 la mort refta la indé Whittnell. 

,; Mademoifelle Blake étoit une au: 
,, tre éfpêce de ridicule. Sa taille n’é- 
> toit ni bien ni mal. Son vifage ctoit 
» de la derniere fadeurs8efonteint fe 
>» fourroit partout ; avec deux petits 
» Yeux reculés , garnis de PAU 
:» blondes , longues comme le doigt ; 
| » avec ces attraits elle fe mettoit en 
à 3€mbufcade pour furprendre leseœæurs. 
À ces portraits, quisfont peut - être 
moins intéreffans, parce que l'on con- 
noît peu les. perfonnes qu'il repré+ 


Ë 
| 
ETS 


ds be bb dti 
., les fcelrats, 


" 1 
,, fions oppofces $ 


étoit compatiflante 
reux , infiléxible pour 


LLC) 


,, ès. Il étoit capable de tout dans les 
, affaires preflantes ; & incapable de 
> S'y appliquerquand elles ne létoient 
\, pas. Son cœur toit fouvent la du- 
,, pe, plus fouvent encore l’efclave de 


|, fes engagemens. ,, 


_ le fujet le plus ingrat sembellit ; Les 
traits les plus éloignés paroiffent d’eux- 


Ce n'’eft pas feulementdans les por- 


traits, qu'on remarque l’heureux génie 


du Comte Hamilton : fous fa main, 


mêmes fe rapprocher. La diverfité des 
faits ne coupe point la narration d'une 
maniere défagréable ; les tranfitions 


les plus heureufes les enchaïînent fans 


affeéation & fans contrainte; & chez 
qui LE naturel, domine toñjours , au mi- 
lieu même des pins grandes finefles de 
l'art. L'ame de tous ceux qu'il fait 


parler femble avoir pailé toute entiere 


tendre: jufqu'à l’ex- 


. moires de toute, efpêce que nous avons 
en notre Langue , il n’y en a point de 
? mieux Ccrits, de plus attachans , que 
ceux du Comte de Grammont. N’eft- 
il pas étonnant que ce foitun-Etranger 
qui doive nous fervir de modele.dans 
ce genre d’écrire* Il eft bien vrai que 
M. Hamilton ctoit fort jeune lorfqu'il 
vint en France, & quenotre Languea 
pû lui devenir auf Léilere su 1 Na- 
turelle même que la fienne propre ; 
convenons cependant que parmi tous 
- ceux qui comme lui ont quitté leur 
Patrie fort jeunes , pour.venirsincor- 
… -porer dans la nôtre, on n’en a vü au- 
”_  Cun qui ait renouvellé ce prodige. Ils 
—_._ confervent toûjours certain goût de 
terroir , que Îe trajet de lamerne leur 
fait jamais perdre entierement, Les 
plantes étrangeres ne profitent point 
en France; & M. Hamilton eft le feul 
qui y ait produit des fruits dignes de 
: 


nous. 
Je ne difimulerai cependant pas 


quelques obfervations que j'ai fautes 
en le es maires. La fin d'abord 


L 


RE: | - 
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© fur la Littérature 


ten a paru trop brufque & trop pré 


cipitée. En fecond lieu, l’Auteur perd: 
trop fouvent & LS re de vie 


fon Héros ; & l’on n’y fait d’ailleurs: 


prefque aucune mention des événe- 
mens militaires auxquels M. de Gram- 
mont peut avoir eù quelque part. En- 


.. fin; €e ‘Saitforme. Les deux volumes 


de cet ouvrage , CC font uniquement 
les avantures amoureufes du Cheva- 
lier de Grammont dans les Cours de 
France , d'Angleterre & de Savoye ; 
ou plütôt , les galanteries de ces trois 
Cours du tems du Chevalier de Gram- 
mont. & 

On ne doit pas s'attendre que je 
donne ici un extrait plus détaillé de 
ces Mémoires ; ils {ont fi connus, 
que je ne ferois que répéter ct que 
tout le monde fait: Je me conten- 
terai, pour finit cet article , de rap- 
porter lendroit:d’une Lettre de M. 
de la Chapelle , où il fait le portrait 
du Héros de cette Hiftoire. 

» Les graces naïves , les actions fu- 
, blimes , 1e merveilles du courage, 
,, les vivacités de l'éfprieslesfoupleftes 
,, du Courtifan, les hardicffes de l'a- 
 mant, les entreprifes du Guerrier , 


ue + as 


de. ” = « LL VON pts 
RTE DU feruations LT 

_ les vüës du Politique ; le jet , l'in 

_ A trigue de la Cour, la galanterie, 
_ ,,la guerre , occupations d’une trés- 


et 
M 


er. | 


a vie , les fautes & les tra- 
… » Verles, fouvent plus heureufes que 
meries ProprisEs mêmes & que la bon- 
» ne conduite; les défauts auffi ad- 
; mirables que les vertus, üh mélange 
>, de qualités oppofées , &id'avantures 
 ,, extraordinaires , forment dans le 
,, Comte de Grammont , un caraétère 
» rare & fingulier , que je ne crois 
3, pas poflible de bien repréfenter. 
C'eft néanmoins ce qu'a fait M. Ha- 
milton , & ce que lui feul peut-ctre 
pouvoit bien faire. 
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Dexys 1e Tyran. 
Tragédie de M. Marmontel, 


E viens de parler ; “dans PArticle 
] précédent > CONTE CEUX qui font 
mal à propos de nouvelles éditions 
de leurs ouvrages ; & voilà que je 
tombe peut-être déjar moi-thême dans 
. cette faute. J'ofe aflurer cependant 

ue ce n’eft aucun des motifs dont j'ai 
fait mention, qui m'engage à remet. 
tre ici fous tes veux du Public ce que 
j'ai dit ailleurs. 
que j'inférafle dans ces Feüilles quel 
ques critiques ‘particulières qui fe trou. 
vent dans un autre petit ouvra 
connu ; J'ai Cru devoir me con 
aux défirs de ceux qui m'en ont 
en y faifant néanmoins les Change- 
mens & es augmentations 


C'in- 
Ornier 


Parce de. 
nys le Tyran , Tragédie de M. Mar- 


montcl. Tout le monde Connoît éet 
Auteur, On fe 


Tome III, 


“AS { Ê 
Salt qu'après quelques 
.G 
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parlé, 


On à paru fouhäïter | 


1 
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}  fucces at éraire quelques viétoires 
__ rempoñtces à l'exercice des Jeux Flo- 
Taux , où il fut encore couronne l'an- 

, née dernicre , il quitta la Province , 

\ M6 vint par des travaux plus glorieux , 
- mériter dans la Capitale de plus no- 
\ bles triomphes. Il fe fit d’abord con- 
_ … noître de M:de Voltaire, & M. de 
_ Voltaire l'annonça dans le monde. Il 
en et-dés Grands Hommes de la Lit: 
térature , comme des Princes au mi- 
lieu de leur Cour ;*là ou ils jettent 

leurs regards , tous les yeux vont s'ar- , 
rêter. M. de Voltaire fixa les fiens fur 
M. Marmontel, & celui-ci attira au{- 
..  fi-tôt ceux de tout le Public. Il les 
bu … {oûtintdabord avec affürance , il vou- 
. ur enfuité avoir part à fes applaudif- 
femens. Ce fur dans cette vüë fans 
" doute qu'il nous donna,.cette, Tragé- 
| die, où l'on ne remarque point en- 
| core l'ouvrage d'un grand Maitre , 
mais d’un homine qui pourroit peut- 
être un jour le devenir. Elle cût ncan- 


4 moins tout le fuccès de nos plus belles 
| ! . 4 
| Tragédies : grand .nombregéle représ, 


fcatations:, grande afHuence de Spec- 
tateuts , ‘grands applaudiffemens du 


Parterie, grand empreffément à la 


Bihse * 


La E" > - ne” r 
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n'étoit que médiocre. Mais l’Auteur 
étoit jeune , l'Auteur débutoit , les 
bons Auteurs étoient rares : le Public : 


a Cgard atout. Une fleur paroît avañé® 


lc tems ; fes couleurs en font moins 
vives , fon odeur moins agrcable , fon 
éclat moins brillant ,fà beauté moins 
durable: Trois mois plus tard elle fe. 
roit négligce, rejettée : mais elle pré- 
vient la faifon $ c’eft la premiere qui 
paroît de fon efbêce , les autres fleurs 
ne font pas communes ; tout Îe mon- 
de veut la voir | tout 1e monde l’a1d- 
nuire. La même caufe ft le fucces 
de Denys 1 Tyran , dont voici le pré- 
cis. ie v. " 
Denys n’eft-point tranquilles un 


Trône qu'il a-ufurpé par Violence ;, & 


qu'il ne conferve que par le crime, 
Livré à fes remords , rien ne peut cal. 
mer fes inquictudes ; le vice & la 
vertu ; fes profpérités , fes difgraces ; 


l'Etranger comme le Sujet ; Ja probi- ! 


té de ion; le courage de fon fils, 
tout lui cit ffpetRaquré dans le 


crime par les confcils d'un fcélérat 


il prépare une nouvelle Sucre ; pour 


immoler de nouvelles viétimés |, & 
mer: 


D -< 27 EE. 


ei 
# 
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hi 


\ sion , dont le double objet doit 

"être la liberté de la Patrie & la mort 
du Tyran. Denys eft averti de la ré- 
 volte, il en cherche, dkén. décou- 
-  vre l’Auteur ; mais ln F 


prend point 
…  affez deprécaution pour éviter le dan- 
ger. Il croit qu'en époufant la fille 
… de Dion, il appaifera les mécontens, 
& rendra le calme à l'Etat. Mais au 
moment où cet Hymen doit l’affer- 
mir fur le Trône , il perd fon épou- 
: fe , fa Couronne & la vie. Voilà le 
fond dela picce ; en voici l'intrigue. 
À Arctie fille de Dion aimoit Denys 
+ le jeune, fils du Tyran , & clle en 
étoit aimée. ls n'afpiroient l'un &: 
l'autre qu'à fe voir bien-tôt unis par 
| les liens de l'hymen. Denys approu- 
| 2: voit leur amour , & fouhaitoit ce ma- 
riage. Sa politique change fes vüës , 
; & lui fait ambitionner pour lui-mê= 
me ce qu'il n'avoit d'abord” dcliré), 
ue pour fon fils. Al décrire fon def- * 14 
CIN au pere d'Arctic ; mails comment 
le déclarer, Comment le faire approus 


| its * LEE 
ver aux deux amans ? Ils l'apprens u 
nent l'un & l’autre de la bouche dé. 
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© fur la Littérature Moderne." ag 


+ 


Dion’, & Pun & l'autre en font.éga- 


lement allarmés. La mort eft toû-. 
jours la reflource des amans malheu24. 
reux , le Prince veut aller la chercher 
dans les cambats , Arétie veut fe le: 


procurer par le poifon. 


DENYS LE JEUNE. 


Pamour tyrannife mon ame; - 


Il coule avec mon fäng ; il m'aveugle, il m'en- 
flamme ; ne” 

Je n'en puis rerenir l'emportement fatal ; 

Dans mon rival enfin jene vois qu'un rival !.. 


Que dis-je? A qui s'enprend ma noire jalou- 


fie ! gs +: 
À l'auteur de mesjours 2... Il m'enleve Arétie :.. 
Allons dans les combats porter mon défefpoir, 
Et mourons:y du moins fidéle À mon devoir. 


ARETIE, 


Voyez à quels tonrmens votre ttépas me livre f 


Eflave dans des lieux foüillés de votre fang , 
Fléchiflant fous la Main qui vous perce le Flancs 
Je foûtiendrois l'afpeét ar Tyran que j'a- 
| bhorre ! be 

D'un pere meurtrier de fon fils que j'adore ! 
. Non, fi ce peuple armé ne vient vous dégager, 


C3 


fr, 
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UVer , ou du moins vous ven. | 


grand dans un cœur qui méprife le 
Si d'un mauvais fuccès mon audace eft füivie , 
Une mort fecourable eft prête à m'obéïr 

Et le poifon du moins ne fçauroit me trahir. 


DENYS LE JEUNE, 


7 MÈÈTE" md 


Le poifon Le 


ARETIE, 


nn. C'eft l'appui qu'a choifi ma prudence, 


Cependant Famour de la Patrie fe 
réveille dans le cœur de cette amante 
… défolée; elle confent xépoufer le Ty- 
 ran, file Tyran lui-même veut renon- 
- cer au Trône. Il feint d'y confentir ; 
il offre à fon fils la Couronne , & en 
même tems qu'il l'acceptess" Denys le 
condamne à la mort. Son fort cepen- 
dant eft entre les mains d’Aretie ; mais 


7 ce nef qu'en époufant le Tyran; 
qu’elle.peut fauver la vie à fon amant. 
S< Voilà toute l'intrigue. 

K nouëment. à : £ 
+» La mottde Denys pouvoit feule 
_.. dlÿ 


Voici le dé- 


Ag ” 


rer le peuple de là tyrannie , 


à ve 
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Dion du dernier fupplices# 
de fes fers , Arcried’un époi 
Qui ofera lui porter le coup mprtéles 
Cette gloire ctoit dûë à Arctic mais 
en immolant le Tyran elle fe facrifie : 
elle-même: Conduite à l'autel pour 
recevoir {a main, elle boit avec lui ::” 
dans la" Côt €‘ de Phymen “le poifon 5 


w'elle lui avoit préparé; & en affu- 
rant ainfi la liberté à {a Patrie, lavie 
à fon pere , le” Frône à fon amant, : 
elle ne fe réferve que la mort. 
Il y a dans cette Tragédie quelques 
beautés de détail, mais en général , 
é cle n’eft nullementäntéreflante. D'ail- 
leurs , l'Auteur s'écarte de la nature 
dans la plüpartdes caraétères, Ef-il … 
naturel, par exemple , que Dion.saiz ‘ 
me {à fille plus c ue fa Patrié , tandis 
qu'Arétie aime fa Patrie plus que fon … 
amant? Que Denys aime {on fils moins + 
que fà Couronne , tandis que le Prin: 
ce‘aime fon pere plus que la Couron- 

| ñe-, fon amante & fa vic. 

Quelques pentes brillantes , & 
| d’aflez beaux Veérswont fit en partie 
| le fuccès de cetre PiéceMBlepäroît 
| avoir été plitôt faite pour Pefprit que 

pour le cœur. L'Auteur à Cparené des 
| Ca 


em 


PURE … Obfervations | É 
. larmes M btateure : Peut - être eñ 
_ eût-il fait couler ;fi fa Picce eût été 
E _joüéc à Londres ou à la Haye. L’a: 
_ mour de la Patrie {Cparé de Famour 
du Souverain ; ne touche point les 
Ps Francois. En France on meurt pour 
“la Patrie comme ailleurs ; & plus 
\ qu'ailleurs ; mais ce n'éftqu'en mou- 
| rant pour le fervice duPrinee: Il cit 
… le pere delæPätrie , du Peuple & de 
l'Etat: Ainfi toutes les Gafconades 
que décbite Arétie à ce fujet , n’ont 
point €té goûtées ; & ces deux beaux 
Vers : 


Ah : mon pere, pourquoi n’avons-nous qu'uné 
vie >. Da: | 

Que ne peut-on cent fois moutir pour la Pa- 
trie 


N'ont attendri perfonne: je me fuis 
même apperçü qu'ils ont excité de 


k . grands éclats de rire à toutes les re- 

+  préfentations. D'ailleurs cette penée 
n'eft pas neuve : elle cft fouvent ré 
pétée dans les Œuvres Myftiqueshde, 
Sainte Thérefe , & dansd# Vie,de 
Marie d'Agréda ; c'eft naturellement 
R fa" place : pénétrées du défir du 
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martyre & de l'amour du Ciel , qui 
eft la Patrie des Elus, ces faintes ames 


; DE VS Ye A 
addrefloient à Dieu à peu prés les me- 
mes paroles. Seroit -ce dans cette 


{Ces ? 


la TragédieleM:Marmontel . il m’eft 
venu dans l'idéc' d'y joindre une peti- 
te Parodie. Le titre que je lui donne, 
c’eft Dénys le Pédanr. Le fujet , c’eit un 
Maître d’Ecole , qui , par: une févérite 
outrce , caufe une efpêce de fédition 
parmi fes jeunes difciples. Ées parens, 
Comme de coûtume», prennent part à 
fa querelle’, & le Marguillier du lieu 
fomente en-{ecret cette révolte dont 
le but eft de dépofer le Maître d’E- 
cole de fon emploi. Celui-ci en eft 
averti, il Cherche à mettre le Mar- 


uillier dans fes intérêts , & pour 

réüfir , il lui demande fa fille en ma- 

riage. Mais la cabale prévaut , il n’ob- 
tient point la fille , & perd fon em- 
“ploteMoilà le fond dela Piéce ; en 

voici l'intrigues. 

 Ariete fille de Margeuillier aime De- 

nizot , fils du Maître d'EcOle , & elle 

en eft aimée de même, Ils s'étoient 


2. Sur l'expofc queje viens de faire de 


fource que lAuteur les auroit pui- 


ae ce dde 


LE 2 ; 
n Obfervations 
parens avoient approuvé ce mac 
- Mais le Maître d’Ecolé chan- 
… ge d'avis, & veut avoir pour femme, 
celle qui d’abord ne devoit être que 
fa bru. 11 en parle au Marguillier , & 
. Le Marouillier aux deux Amans , qui 
Fun & l’autre fe défefpérent. De rage 
Denifot veut fe faire-Soldat , de dé- 
RE pi Arictewett être Sœur Grife. 


DT DENIZOT. 


L'amour met mon ame en déroute. 
Il fait boüillit mon fang ; & je n'y vois plus 

goute, | | 
Dans la rage où je fuis ; je n'examine tien ; 
HE Il n'eft pere qüirtienne ; Arieteeft mon bien... 
 … Que dis-je Eft-ce bien moi qui parle de la 
ET forte À .s 
Ah mon pere1.,,1] m'enleve Ariéte L,,. N'im- 

porte... | 
Ah ! faifons-nous Soldat plûtoc de défefpoir ! ; 
Mais demeurons dû moins fidéle à mon devoir. 


à LARIETE SEE 
| Hélas ! fans m'expofér que n€ puis-je te fuivret - 
k Vois à quels mouvemens ton défefpoir me livre ! 


bi 
ÿ" 
ou 
1. 


cllement de s'époufer * | g . 


us | à + 
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Crois-tu que Join de toi , fans confolation ” 


Ariete | pourroit ‘yivre contente ? Non. : À 
Je foûtiendrois res d'un Pr. PEN 
bhortes 2 


D'un monftre qui m'enleye un Amant que j'ä& 


dore fe; 
Et qui force Ti) “fl de s'aller engager ! 
Ah ! je veux le punir,, le traitreate venger. 


Un grand cœur + peut faire une foes 


tife 3. 
Si tute fais Soldat , je me ferai Sœur Grile, 
Un Couvent fecourable et prêt à m'obéïr ; 
Et la Guimpe du moins nefçauroit me trahir, 


(DENIZON 
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sabre 


ARIETE. 


C'eft l'appui qu'a choifi ma prudence; 


Cependant la réflexion vient au fe- 
cours d’Ariete , & pour retenir fon 
Amant danse, pays , elle tâche d’en- 
gager le Maître d' École: àremettre fon 
emploi à fon fils. 


>. 
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Le ARTE TU, 


DEN YS. 


à AR LEE 


Prouvez-le, sdès ce foir vous ferez mon époux, 


£ 
me DENYS. 
4 Qu'exigez-vous de moi ? 
L  ARIETE. 
na es EUR "4 


De quiter otre Ecole : 
Et je fuis pour toûjours à vous , fur ma pa- 
 tole, 


Ce n’eft qu'à cette condition qu’elle 
ts \ »’1 “1 5" . : 
confent à l’époufer. Voilà l'intrigue ; 
voici le dénotiement. 


tre le Maître d'Ecole & fes Difciples: 


». ‘ Le 
Les Parens demandent qu'il 4oit dé- 
pofé , & que fon emploi foit donné à 


fon fils Le Marguillier follicité par 


La Guerre ‘eft toûjours allumée en- 


Ma mie , en doutez-vous 2 


La 


ben, j | 
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Ariete , travaille à cette dépofition ; 
il gagne les Notables du Eteu ; De-. 
nys eft déclare déchü de fon emploi ;: 
fon fils eft nommé à fa place , & en 
vertu d'une promefñlé par écrit que les 


deux Amans fe font donnée mutuelle- 


à 
P , 
y- ++ 
+ 
1 


ment , le Maître d’Ecole eft obligé de 
confentir à IéUr mariage, 
Ce dénouëment n'eft=il pas plus 
heureux & plusnaturel que celui de 
la Tragédie,, ol'on fait mourir Arc- 
tic fort mal à propos. La mort du Ty- 
ran , dont elle avoit délivré la Pa- 
trie , ne fufifoit-elle pas pour en af- 
furer la liberté ? Qu'étoit-il néceflaire 
welle partageir aveclut Ie breuvage 
Ainefte 2 Mais l’Auteur qui, fans dou- 


te, ne fcavoit plus qu'enfaire , étoit | 


bien-aife de s’en débarafier. En cffct, 
que fcroit-elle devenuë > elle ne pou- 
voit plus époufer le Prince aprés avoir 
empoifonné le Tyran ; au lieu qu'A- 
ricte pouvoit toûjours fe marier avec 
le fils du Maître d'Ecole, 

Je teriminerai cet extrait par celui 
d'une petite Pièce fort ingénicufe ,qui 
fut jotiée à. la Comcdic Franéoife ces 
années dernieres , intitulée: Le R{aifir, 


fe : en voici le fond. 
Le Plaifir paroït {ur la fcène. Un 
- François veut le fixer à Paris , une 
- Angloife vêut l'attirer à Londres , une 


. “\ Italienne veut l'emmener dans fon 


Pays. On lui dit posiiengsser , que 
Ja France eft le centretdu"goût ; l'An 
gleterre leféjour des talens ; l'Italie, 
celui de la bonne Mufique. Le Fran- 
cois lui promet du fentiment ; l'An- 
gloife, de la raifon ; l’Italienne , de 
la folie. Le plaifir lui apprend qu'il 
cit tout à la fois en Angleterre , en 
Italie & en France ; à Londres, moins 
gai, mais plus réfléchi ; à Paris, moins 
penfé , maïs mieux fenti ; à Rome : 
moins fage , mais plus aimable. 

Je trouve dans cette petite Comé- 
die beaucoup de rapportravec celle 
que M. de Boiffy donna l'an pañlé aux 
Italiens : Le retour de la Paix. Com- 
ment deux Auteurs peuvent-ils fi bien 
fe rencontrer ? Car il n’eft pas croya- 
ble que M. de Boifly fe foinapproprié 
les idées d'autrui, Ami dont les Ou- 
vrages fontcapables de faire naître 
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Me Obférvarions + x à 
On ne trouve point ailleurs plus dé 
_finefle; plus d'efprir , plus de délica- 


‘à 


Comédiens Italiens veulent l'arrêter 


parmi eux ; es François veulent la con- 4 
duire fur leur Théâtre. On lui repré. 
fente , pour la gagner , que la Co- 


médie Italienne eft le féjour des plai- 
firs ; la Françoïfe celui 4e la décence. 
Les uns lui offrent de.la Danfe , du. 
Chant , des Farces, des Lazzis , des 
Décorations, des Feux d'artifices ; des 
Machines. Les autres lui promettent 
des Piéces de Moliere ,du bon comi- 
ue, des Ateurs choifis. La Jove leur 
di qu'elle fera tout à la fois fe l'un 
& l'autre Thcitre ; enjouée , badine, 
follâtre aux Italiens ; aux Françoise, 
grave , modefte ; décente 
Ces deux Comédies ont entre elles, 
comme on voit ,.une reflemblance 
parfaite. Qu'on change la Joye en 
Plifr ; (la métamorphofe ne fera que 
dans le nom. ) Qu'on retranche le RÔ- 
e de l'Angloife , (ce ne fera qu'une 
Actrice de moins. ) Que Rome & Pas 


ris foient les deux Théâtres & ces 
deux Pices n'en feront plus qu’une, 
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aux autres de fort jolies idées. Quoi= 
qu'il en foit , voici l’idée de fa Picce..… 
+ 4. 4 À \ he 
La Joyce paroït. fur la fcène ; les 


pe. _ 


Mr Pie + ne AU: 
Dans luñe & dans l'autre on fait lé: 
loge dela Mufique de M. Rameau; : 
ë Fc le comique de M..de la 
| A Chaufite. Là, on fait le caractère des 
_ \ trois différens Peuples qui veulent s’at- 


\ -tacher le Plaifir ; ici on fait celui des 
\ deux Troupes différentés où la Joye 
doit fe fixer. Enfin les-traits en {ont fi 

femblables , qu'onspéttdire que la 


: Comédie duKérour de Lx Paix eft le re- 


+  tourde la Comédie du Plaifir. 
M. de Boifly , dans fa petite Picce , 
nous donne l'idée la plus avantageufe 


La 


de toutes celles qu'on jouë aétuelle- 
_ ment aux François. Il cft vrai que ces 
ss Mefficurs., autant qu'il leur eft poffi- 
ble , ne fe chargent plus que-des Ou- 

….  vrages qui peuvent faire honneur aux 
Mr Auteurs , & contenter le Public. Mais 
on Îeur reproche de fe rendre inac- 
ceflibles, & de dégotirer-par des dé- 

lais , des difficultés, des rebuts , les 

» … nouveaux éléves de Thalie & de Mel- 
+ poméne ds feroient peut-Ctré un jour 
la gloire de notre Thcâtre , s'ils trou- 
voient de la part des Acteurs #plus 
de facilité à fe faire conmoftre du Pu- 
blic. Ces plaintes font-celles bien _. 
- acces 
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cértaines recommandations puiflantes , 

qu leur font recevoir de tems en tems 
EN TT LR “ 

e-mauvaifes Piéces dont ils {entent 


cux-mèêmes a TES) oible, & dont ils 


pourroient annoncer là chûte au Par- 


Irc, en même tes qu'ils lui annon- 


cent le fujet. N’eft-ce oint avilir la 
JET. IN 


dignité de nôtre Théâtre ; que d’ 


_ reprcfenter des Piéces de cette c{pé- 


ce ? Que diroit Corneille > Que diroit 
Racine , que diroit Moliere , s'ils re- 
venoient parmi nous, & qu'ils luflent 
fur nos affiches ? Æjourdhuÿ Lundi 
donnera MÉGAR ER 

Aujourdhui Mercredi oh Joüera JE ANNE 
D'ÂNGLETERRE , ‘© denain À N- 
DROMAQUE. Æujourdhui Same 
Préfentera L'A PerRuvIEN 
demain Le MisAnrror 
feroient-ils pas que la tête n 


on 


di on ye- 
NE , @ 
E. Ne pen- 
OUS à tour. 
né; & qu'il ÿ a entre nous & nos 
Peres la mème différence > Qu'il y à 
entre-cux & les Auteurs ces. trois 
méchantes Piéces, Eh ! quoi, dirotént. 


ils, les Duménirs , les GAussins, 
Tome 111. D 


FES 

sdées > Ne pourroit-on pas leur répro- à. 
* Cher au contraire, d’avoir quelquefois 
trop d'égard & trop de déférence pour … 


ta 


» © demain le Ci D: 


2 


_ les Crarroxs, dont les organes dis, 
_vins ne devroient férvir qu'à publier & 
" des Oracles , feront employés auffi 
\ parmi vous à débiter des miferes 2 
E\ Semblables à ces voix de la Forèt de 
\  Dodone, aujourdhui elles annonce- 
ront les myftères des Dieux, & de 
main les extravagances des Prêtrefes, 
*£ LA = : 


go EU D. 
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Fragétie de M. de Voltaire. | 


CL en dt des grands efprits comme 
I des grands Cœurs. Ceux-ci ne trou- 
vent rien qui foit au-deffus de leur 
courage ; Ceux là ne voyent rien qui 
foit au-delà de leur portée. Les Grecs 
Avoient tenté mille fois , mais inuti- 4 
_Jement , de fe rendre maîtres de PA- $ 
fie; Alexandre entreprit après eux d’en 
faire la conquête , & il y réüfit. Plu- … 
fieurs de nos Poëtes s’étoient vaine- °°: 
ment appliqués à faire un Poëme 
cpique ; M. de Voltairesy cft exercé 
comme eux , & il en cft venu à bout. à 
Ee Chantre de Henri IV. eft donc : 
auf grand que le vainqueur de Da- 
rius. Eh ! faut-il avoir moins d’efprit 
pour compofer la Henriade , que de 
Courage pour conquérir le monde en- 
tier ? Mais voici quelque chofe de 
lus glorieux encore , Quétavoir fait 
| a conquête du monde &le Poëme de 
pA 


mn 


faut 
Ag À 


De " 


PRÉ OURS 
_ Henri (Gand : former le deflin de 
_ donner üne nouvelle Séniramis après 
= M. Crébillon, quel courage ! L’exé- 
_ cuter avec fuccés ! Quel efprit ! EL 


| prit, courage, voilà les deux parties 


font aujourdhui [a gloire de M. de 
Voltaire. Je commence. * £ 
Ninias , fils de Ninus. & de Sémi- 
ramis , fous le nom d'Ærface , Géné- 
ral d’Armée , paroît dans la premicre. 
fcène. On ignoroit fa véritable naif- 
fance , & lui-même fe croyoit le fils 
de Phradate , auquel Ninus en mou- 
rant l'avoit confié. La Reine qui l’a- 
voit vü au Camp , avoit concû de l’a- 
mour pour lui. C’étoit par es ordres. 
qu'il arrivoit à Babylone. Il y appor- 
toit un dépôt que Phadrate , avant 
de mourir , lui avoit recommandé de. 
remettre au Grand-Prêtre.. Ce dépôt 
contenoit l'Epec , la Couronne , le 
Seau de Ninus , avec une Ecttre ca- 
chetée qui devoit faire connoître les 
Auteurs de la mort du Roi, & la 
naïflance d’Arface. Ce Prince deman- 
de à être préfenté à la Reine par le 
Grand-Prêtre .& il efpere que pour 


es 2 forment le grand homme , & qui 


see Obfervations mu ‘ à 
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pri de fes fervices , elle lui permet- 
tra d’époufer Azéma, Princefle du Sang 
Royal. Mais 4fur , premier Prince 
du Sang , lui défend de prétendre à la 


main de cette Princefle , fur laquelle. 


il a lui-même des prétentions. Semi- 


ramis accablée de {es remords , frap- 


ée de la mort de fon mari qu'elle a 
ait empoifonner autrefois, vient finis 
le premier A&e. 

L'amour de Ninias & d’Azéma for- 
me une partie du fecond.. Ces deux 
amans avoient €té clevés dans lé mê- 
me défert, & dés-lors ils s’étoient ju- 
té un amour inviolable. Aflur VOU- 
droit inutilément être un obftacle à 
leur tendrefle. Ninias lui déclare qu'il 
le redoute peu , & qu'il ne craint rien 
d'un pareil Rival.. Cependant Semij- 
ramis toûjours re toüjours agi= 
tée , avoit fait confulter l'Oracle d’Am- 
mon : felon fa réponfe , elle devoit 
allumer le flambeau de l'Hymen , & 
appaifer par un facrifice dans le tom. 


béau de Ninus , les Mânes de ce 
Prince. 


Dans l'Acte füuivant ; Bôtr obéir à 
l'Oracle , Semiramis commande au 


. 
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: Grand-Prêtre de préparer le facrifice: 
Elle fait affembler les Grands de fa 
Cou , leur apprend qu’elle doit fe 
 choifir un nouvel Epoux, & déclare 
qu'elle fixe fon choix fur Arface. 


J'ai pô choifir , fans doute, entre les Souves 
rains , NS 

Mais ceux dont les Etats entôurent mes con. 
fins ; 

Où font mes ennemis , ou font mes tributai- 

res ; & 

Mon fceptre n'eft point fait pour leurs mains 
étrangeres , 

Et mes premiers Sujets font plus grands à mes 
yeux , 

Que tous ces Rois vaincus par moi-même où 
par eux. ÿ: 

J'ai rangé fous vos loix vingt Peuples de l'au- 
rore , ji nas 

Qu'au fiécle de Bélus on ignoroit encore : 

Tout ce qu'il entreprit ; je le {çûs achever. 

Ce qui fonde un Etat le peut feul conferver, 

Il vous faut un Héros digne d'un tel Empires 

Digne de tels Sujets , ge &j'of@le dire » 

Digne de cette main qui va le couronner ; 


- fur la Littérature Moderne. 4Af x. : 

Et du cœur indompté que je vais lui donner. 

J'ai confulté es loix , les Maîtres du tonnerre. 

L'intérêt de l'Etat ; l'intérêt de la Terre ; 

Je fais le bien du Monde en nommant un 
Epoux. 

Adorez le Héros qui. va regner fur vous. 

Voyez révivre en lui es Princes de ma Race. 

Ce Héros , cet Epoux , ce Monarque eft Ar- 
zace. 


Ici ombre de Ninus paroît , elle 
annonce à Ninias qu'il régnera dans 
Babylone , mais qu'il doit auparavant 

… lui immoler une victime fur fon tom- 
bêau, * ** L.., 

Le fecret de la naiïffance d’Arzace 
fe découvre au quatriéme acte. Le: 
Grand-Prêtre l’avoit appris par la Let- 
tre de Ninus. Pour prévenir un incef. 
te , il la communique à Ninias , & 
Semiramis elle-même y lit l'horreur 
de fon crime. 


PA UET L'OUT OUI A 


Eh! bieni;. ne,tarde plus » templis ta deftinée 
Puni cette coupable ‘&"cette infortunée. 


Etouffe dans mon fang mes déteftables feux. 
La nature trompée eft horrible à tous deux. : 


Éd 


+ 
& more d'un 


pere ; oh 
huis moi, mon fils, Fe & € puni ta 
mere, 
(Se jettant à genoux.) 
! je fus fans pitié ; fois batbate à à ton tour. 
5 Sois le fils de Ninus en m 'arrächant le jour. 
Frappe, Mais quoi! t tes si à mes 


LE et” 


- larmes re 
: © Nimiäs ! Ô jour plein d'horreurs ê de char: - 
+ * 

mes ! . A 


Avant de me ski la mort que tu me dois; 

De la nature encor laiffe parler la voix. 

Souffre au moins que les pie d de ta coupable 
mere 

Asrofent une main fi fatale & fi en 2 


1 
ARZACE. . 
4 Ah ! je fuis votre fils, & ce n'eft | pas à vous, 
- Quoique vous ayex fait "te mes ge- 
. noux. à 
| Ninias vous implore , il vous aime , te vous cs 
% jure h SE 
Les Fe profonds refpeñs , , 8 Wamour le La 
“ pure, 

| Cet | 

. 


Li 


fix la Liuérature Moderne. 4) 
C'eft un nottyeau Sujet plus cher :& plus fous 


LR SNS. 
Le Ciel eft appaifé , puifqu'il vous rend un 
fils. | 


| Cependant l'ombre de Ninus avoit ,. 


demandé-üñ facrifice , l'Oracle l'avoit 
ordonné" & Cet, avec le mariage 
-d’Azema , ce qui fait la matiere y 
cinquiéme Aëe. Aflur {çait que c’est 
dans le tombeau de Ninus que ce fà- 
crifice doit fe faire ; il s’y rend en fe- 
cret dans le deffein d'y affiner Ni. 
nias, Sémiramis en eft avertie , elle 
Court pour défendre fon fils; Ninias 

ÿ.va lui-même pour y Cgorber Aflür ; 
mais dans la fureur qui le pofléde, il 
porte à fa mere le coup mortel qu'il 
deftinoït à fon ennemi. AVant que de 
mourir , Sémiramis unit fon fils avec 
Azèma, & Ninias prononce l’arrêt de 
mort contre le perfide Aflur. 

Voilà en abregt tout le plan de 
cette Tragédic , dont on à dit d’a- 
bord beaucoup de mal. Mais s'ilen eft 
de cette Piéce COMmMedu, Cid, fi l'on 
doit juger de fa valeur par esgrand 
nombre de Critiques qui’en ont été 

Zome LIT, J 
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faites , elle peut aller de rang avec 
Œdipe , & avec Zaire. On feroit une 


® Bibliothèque enticre de tout ce qu’on : 


\ adit. On a épuifé tous les diffcrens 


genres d'écrire. La Profe , les Vers, 


les Parodies , les Chanjons, les Epigram- 


mes , les Obfervations , les J'igemens , les 


- Réflexions , les Remarques , les-Lertres ; 


les Parallellese tout a été employés, 
ur faire defcendre Sémiramis & La 
renfermer avec Ninus dans le tom- 
beau. : : Mina ex 
On ne peut nier néanmoins qu'il 
n’y ait dans cette Piéce des beautés 
frappantes & dignes de l’Auteur de : 
Ja Hentiade. Mais M..de Voltaire 4 
tellement accoûtumé le Public à le re- 
arder comme le premier de nos Poë- 
tes . commele plus grand homme de 
Lettres de notre fiécle , qu'on ne lui 
pardonne pas bien des Ouvrages qui 


: feroient honneur à ceux qui font im- 


médiatement après lui. Ce qui établi- 
roit la K are d'un autre Aétrit la 
fienne. I eft fi grand , fi admirable 


dans prefque tous fes Ecrits ; qu'on 
fouffre de ne leærotver ici qu'au- ef- 
füs du médiocre: 


Car il faut conv cnir 


ner | 


fur La Littératuré Moderne. 3 
Que parmi le grand nombre de fautes 
qu'on lui reproche dans cette Picce , 
“il y en a quelques-unes qui font, & 
qu'il a reconnu lui-même être dignes 
de cenfure. Voici celles qui m'ont le 
plus frappé, | 
“= Niniasin'eft regardé à la Cour que 
“conne ün Général d’Armée : à] nefe 
teéconnoît point lui- même d'autre 
ualité : qu'eft-ce donc qui lui donne 
1 droit d’addreffer à Affur » Premier 
‘Prince du Sang , un difcours fi fier , 
j'ofe dire même , fi infolent » 


 Maftruic à refpecter le Sang qui vous fit nai. 

LA tre, 

Sans redouter en vous l'autorité d'un Maître, 

Je fçais ce qu'on yous doit, fug- tout en ces cli. 
mas, 

£c je m'en fouviendrois ; f 
pas. 

L'Etat peut quelque jour être en yotre puif- 

_ fance; 


Yous n’en parliez 


Le ÊIE doune fuveñtides Rois dans fa ven- 
geance : { 

Mais il vous trompe au moins däns l'un de vos 

projets, 


| PA CE 
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Si vous comptez Arzace au rang de yos sue 

= Jets, F5 

Je vous paroïs hardi, mon fe peut:von$: dé: 
plaire ; | 

Mais vous me patoiflez cent fois plis témé- 
raite, 

Vous qui fous votre joug : prétendant m'acCa 

LS | séss 

Mous croyez allez grand pour m'avoir fait tres 
bler. De: | 


Quel eft celui de nos Généraux qui 
osât parler. de la forte à un Prince dur 
Sang, à un Régent du Royaume ? 

On eft aufli furpris du peu d’em-. 
preffement que témoigne le Grand- 
Prêtre à lire la Lettre de Ninus, & 
à la communiquer à Arzace, qui.y eft 
fi fingulierement intérefié: Pourquot 
attendre au quatriéme Acte à décou- 
vrir un fecret , qu'il Ctoit fi important 
de fcavoir dés le premier ? 

On. eft encore étonné que cePrè- 
tre, qu'on nous dépeint comme un fi 
honnète homme, confeïlle néanmoins, 


de fang froid le meurtre & le parri- 


7 ie 


EN te .S 
fur La Littérature Moderne. à $3 
tide; qu'il abufe de Pautorite de Ra 
Religion, pour enfanglanter le trône. 
Qu'auroient fait de plus ces Pontifes 
_crücls & ambitieux, dont il eft parle 
dans la: Henriade ? :: PES kr 
-)Sémiramis ; après plus de quinze ans 
‘de tranquillité’ dans le crime, s’avife 
enfin fur fes vieux jours de devenir dé- 
vote -& fcrapuleufe. Ses inquiétudes 
&rifes remords ne lui laiffent plus win 
inftant de repos; elle en parle à tous 
ceux qi'elle rencontré, elle entretient 
tout le monde de fes’peinés de con- 
{cience. L'ombre de Ninus eft toûjours 
Préfente à fon cfprit ; & c’eft pour la 
. calmer qu’elle fe difpofe X'un nouvel 
Hyimen. Pläïifante façon d’appaifer un 
premier mari , que d'en époufér un 
écond !. 

Cette ombre qui paroît fur la fcène 
cominé la Statuë du Commandeur dal 
le Feftin de Pierre, n'a pas été approuz 
vée de bien des gens. On a ëté d'au 
tant plus furpris de la voir venir , qu'on 
n'a jamais foupconné M: 

e croire aux Me Fe or 

Müis ce qu'on à 1e blus générale: 
ment condamné , c'eft'toute la coh: 


E ; 


4 


\ 


de 


# 2 OU 
duite du cinquième A@e. On le rez 
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arde comme entierement inutile, & 
c'eft le moindre défaut qu'on y trouve. 
On ne pardonne pas non plus àlAu- 


teur la méprife de Ninias qui poignar- 


de fa mere, croyant afffliner fon-en- 


_memi. Sémiramis parle , elle-crie, & 


Ninias ne reconnoit ni {a voix, ni fes. 
cris. Aflur entend tout. ce-bruit , puif- 
qu'il eft au tombeau , & Aflur refte 
tranquille. 
Trouverai-je donc toûjours à re-- 
prendre dans cette Piéce , 8 n’y a-tif 
rien à lotier. Semblable à ces gens qu£ 
travaillent aux mines , fi du moins. 
j'en retirois de l’or. Mais n’en rappor- 
ter que des cailloux , de la terre où 
du fable , n'eft-ce pas montrer ou peu: 
de goût, où beaucoup de mauvaife 
foi > Non; fi lorfqu'on en a Ôte le fa. 
ble, les cailloux & la terre ‘on a foin 
d'avertir que tout ce qui refte eft de 
Por le plus pur. Et c’elt-là juftement 
ce que j'ai prétendu faire en réndant 
compte de cette Tragédie , qui eft, 
fans contredit , la meilleure detoutes. 
celles qu'on. nous a données depuis 
Mérope. L'Auteur ; toUJOUrS attentif 


" 
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| a la L s#° 
à profiter des obfervations du Public, 
toüjours docile aux fages confeils de 
fes amis, avant de la donner à l’Im- 

rimeur , y à fait pluficurs change- 
mens qui en augmentent de beaucoup 
le mérite. Il n'avoit rien à changer 
dans la.verfification, elle eft parfaite. 
M. de Voltaire n’a encore rien perde 
de cet-éclat qui fait le caradtre de 
à Poifie, $&aqui le rend , finon le plus 
exat , du moins le plus brillant de 
nos Poîtes. 

Mais tandis que par de nouveaux 
fuccès , il méritoit à Paris de nou- 
veaux applaudifiemens , on faifoit re 
vivre en Hollande , fous le titre de 
Volterians , Où d'Eloges amphiçouriques , 
une partie des anciennes injures que 
la haine , la vengeance & l'envie 
avoient autrefois débitées contre lui. 
Ce Livre elft une collection mal di- 
gerce d’anecdotes fouvent faufles , & 
toüjours douteufes ; de picces la plü- 
part mauvaifes, & prefque toutes in- 
juricufes ; de Mémoires, de Faétums, 
de Procedureskde, toute efpèce. Son 
Procés avec le Sieur Travenol , fes dé- 
mèlés avec fes Libraires, fes différends 
E 4 
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He 


_ ques Critiques de fes Ouvrages for. 


ment la plus grande partie de ce gros 
“volume. Le refte renferme plufieuts 


: #2 2 * . 
… Picces bien différentes les unes des au- 


tres. Il y en a qui font de M. de Vol- 
taire, il y en à qu’on lui attribuë, On 
les rapproche toutes avec malignité , 
pour en faire mieux fentirl'oppoñition, 
On joint à fauBettre au Pere Latour, 
une Ode contre S. Ignace; aux lotian- 
ges de la Societé , des invedtives con 
tre les Jcfuites ; à l'éloge du P. Porée, 
celui de l’'Evêque de Sénez ; & la con- 
damnation de Pafcal à celle de Moli- 
na. On oppofe à la Lettre que lui écrit 
le. Pape ,une Satyre contre le S.Siège, 
& à fa profeflion de foi, une Epitreà 
Uranie. Par-tout la malignité du Com. 
pilateur fe manifefte par les traits les 
plus noirs. Peu lui, importe: queles 
Piéces qu'il cite, fiétriflent la réputa- 
tion des perfonnes les plus refpeéta- 
bles, pourvi qu'il vienne. à: bout de 
noircir celle de M. de Voltaire. On 
n'a pas oublié non plus fes quétetés 
avec le grand Rouffeau, nieelles qu'il 
a euës ayec l'Abbé Désfontaines. Le 
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0ëtiques , Les difputes littéraires, quel. 


- nn né “ee 
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NN LORS à 4 Ta 
fur La Littérature Moderne. ST +. 
tout y eft placé fans choix , fans où 


! , & a 
dre , fans goût ; &' cependant ce Re: 
cuëil a de la vogue. Mais de pareils 
Livres en manquerent - ils jamais. At 


taquez dans un Etat certains Corps, 
dans la Littérature certains Auteurs ; 


& à coup sûr vous vous ferez lire, ne 
fut-ce que de leurs ennemis, & le mé: 

* A°* \ . < 
rite En à toûjours ; à ce titres qui doit 


en‘avoir-plus que M. de Voltaire: ]} 


en a en France , il en a en Angleterre, 
il ena en Hollande; il en à même ju{- 


à \ " 
qu'à Petersbourg & à Berlin, parce que 
l'envie eft de tous les païs. C’eftelle qui 


a enfanté ce Libelle odieux ; Qui ne fé 


foutient que-par le nom decelui qu'il 
attaque; & Qui feroit déja tombé dans 
l'oubli, fi M. de Voltaire étoit auf 
méprifable qu'on veut-le faire paroître 
dansce Recuëil. Mais onne jugera biéri 
de ce grand homme qu'aprés fa Mort ; 
il ne paroîtra tel qu'ileft, qu'aux yeux 
de la poftérité , où le Chahtre de Henri 
& l’'Hiftorien de Charles XII. fera pla- 
cé entre celui d'Alexandre & l'Auteur 
de l'Encïde. Il'efkpeu d'hommes à qui 
on rende dés cette Vic léShénneuts de 
Fimmortalité ! Ce n'eit guére que par 


qué nouscommençons à deve- 
nir immortels. Semblables à ces Em. 
[Es de Rome , qui ne devenoient 


SENS ME se 
Fe EN + ke Obfervations ‘ 
Ja mort 


des Dieux que lorfqu'ils cefloient d’é- 


tre des hommes; & qui n’étoient pla 
+ « A > 
cés dans le Ciel , qu'aprés qu'on les 


| avoit portés en terre. | 


C'eft ici le lieu de dire aufli un mot 
du Catilina de M. de Crebillon. L’hif- 
toire du Hérosde cette Picce eft con- 
nuë, c'eft elle en partie que l'Auteur à 
füivie dans la conduite de fon Poëme. 
Je n’entrerai donc ici dans aucun dé- 
tail; ce que je dirai feulement, c’eft 
que M. Crebillon, pneu {on Hé- 
ros trop grand , a fait {es autres Per- 
fonnages trop petits. Ceux-ci font des 
Pigmées , eelui-là eft un Colofe. Ici 
Catilina cf plus fier, plus hardi; Cice- 
ron plus foible, plus timide que dans 
Salufte ; l'unique occafon où Ciceron 
ait montré du courage ,€’eft contre Ca- 
tilina. L'unique Romain qui ait fait 
trembler Catilina , e’eft Ciceron. Pour 
quoi donc ce Conful eft-il ici plus trem- 
blant qu'il ne l'étoit à la journée de 
Pharfale > Elt - il permis dewacrifier 
ain la vérité de l'Hiftoire aux préjugés 


= 
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für la 


deur d’ame ; c'eft un furieux qui n€ 
parle que pour lâcher des farcafmes. 
injurieux contre tout ce qu'il y a de 
plus refpectable dans la République. Il 


entre au Sénat , comme Roufleau en- 
. troit dans les Cafés de Paris , avec un 


Couplet & une Epigramme toûjours 

rête contre.chaque perfonne de laf- 
Emblée. Ilawn poignard , mais c’eft 
contre lui feul qu'il le réferve pour la 
fin de la Pièce. Ce dénouëment eft fi 
commun , & Catilina fi méchant ,que 


cette cataftrophe n’excite ni la piété, ni. 


ha terreur. On ne plaint point un {céle- 


rat,l& l’on eft fait À ce genre de mort. 


, ‘Les invectives de Fulvie contre les 
Miniltres des Autels, me.paroiflent en. 
core ici bien déplacées ; on voit que 
c'eft à nos Prétres qu'elle en veut, plu. 
tôt qu'à ceux de Rome, auxquels de 
pareilles injures ne peuvent convenir: 
puilque le Sacerdocc ny étoit pas , 
comme parmi NOUS , 11n A: difingué 
du refte des Citoyens. On fervoit in= 
différemment la République à l'Ar- 
mçe, au Temple, au Sénat; & Céfr 


“communs? D'ailleurs Catilina montre 
ici plus d’emportement que de gran- 
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| p'a-t'il pas étc fucceflivement ConfuF, 
4  Généra & Pontife? DT MERE 
cs 7} Mais malgré quelques défauts qu'on 
| peut reprendre dans cette Picce ;il 
à faut convenir qu’elle a bien dequoi 
_\ juftifier M. Crebillon des reproches 
qu'on lui à fait tant de fois. Il ny à 
de PAuteur d’Eleétre , qui à l'age de 
oixante & douze anspuiflé nous don 
ner encore unie aufli belle Tragédie. 
EnsuñMot , on trouve dans Carina un 
"Grand Homme qui finit, comme quel: 
ques-uns ont crû voir dans Denys le 
Tyran , un Grand Homme qui comè 
mence. Il n'y a que M. de Voltaire qui 
foit dans le bon âge. 194 FÀ 
La Tragédie de Catilina & celle de | 
Sémiramis , ont donné lieu’ à uñe We | 

de Sémiramis & à une Hifloire de Cati- 

lina. À Paris, lorfqu'un criminel ex2 

pire fur l'échaffaut,, on ‘publie dans 

| Chaque rüësdes rélations de fon cri- 

me, de fon jugement & de fa morti 

On venoit de faire mourir Sémiramis 

& Catilina fur notre Théâtre, on à 
crû apparemment qu'il toit à propos | 
aufli de faire connoître "pourquot ; 
quand & comment il$ Avoicnt perdu 
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la vie. Ces deux Ouvrages furent pref : 
que reçüs favorablement , quoique le 
titre feul fañle tout le mérite de l'un 
& de l’autre. Maïs on prenoït tant 
d'intérêt aux deux Tragédies , qu'on 


-. vouloit lire tout ce qui y avoit rap- 


port. Ce qui fe nommoit Catilina ou 
Sémiramis , toit bien accutilli. Ces 
noms refpeétables donnoient un air de 
confidération, à. tout;ce qui En étoit 
décoré, On refpeéte les Grands jufques 
dans leur livrée ; on honnora Sémi-. 
ramis & Catilina , jufques dans ces: 
deux Hiftoires. 

- Le refte de cette feüille ne fuffit. 
pas pour contenir tout l'extrait. de 
LEfprit des Loix ; je le réferve pour la 
fetille prochaine. al 
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De M. 1e Marquis DE Rosen, 
Par M. Marin... 


L A Poëfie’, dans fon origine , n’é- 
soit deftince qu’à chanter les lotian- 
: ges des Dieux , & à célébrer la gloi- 
| re des Héros. Les hommes fans dou- 
. te n’Ctoient touchés alors que des ac= 

| tions vertueufes , & ce n’Ctoient que | 

; pour elles qu'ils employoient cet: Art 

divin. On aimoit à éntendre louër les 

Grands Hommes, & ces éloges Poëtis 

ques n’excitoient encore ni la jaloulic 

ni l'ennui. Mais hclas ! que les tems 

font changés ! Le langage des Dicux 

cft devenu auf celui du libertinage, 

Que dis-je? c’eft principalement pour 

rendre le vice aimable , que la Poëfie 

réferve aétuellement fes plus brillantes 

couleurs. La vertu , les actions écla- 

tantes , la gloire des Hommes Iluftres 

font autant de fujets fur lefquels celle 

n'ofe prefque plus s'exercer ; & un | 
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ouvrage qui n'a d'autre objet que 
d’honorer le mérite , trouve aujouf- 
dhui moins de Lecteurs , que sil s’at- 
tachoit à décrier la vertu. Au milieu 
de cette dépravation générale de nos 
mœurs, peut-on fe flatter qu'il y ait 
encore des éloges qu'on puiffe lire 
avec plaifir ? Of: maisil faut pour 
cela que ce foit la vérité BE les dif- 
penfe , & que l’efprit , la délicatefe, 
les fentimens les accompagnent ; que 
celui qui les reçoit aittoutes les ver- 
tus d'un Héros; celui qui les donne, 
toutes les qualités d’un bon Poëte. 
Ce font ces deux raifons qui m'enga- 
gent à annoncer au Public cette belle 
Ode, qu'on peut regarder comme un 
monument de reconnoiffance élevé à 
la gloire du Marquis de Rofen, Lieu. 
tenant Géneral des Armées du Roi. 
Cet Ouvrage fait encore plus l'élo- 
ge du cœur du Poëte , que de fon ef- 
rit, On y reconnoit une ame fenfi- 
ble qui ranime fes talens, pour payer 
à la mémoire de fon bienfaiteur ie tri- 
but de lotianges qu'ilmérite. T'ouché 
de la perte qu'il vient de faire , l'Au. 
teur employe le langage le plus ten. 
dre & le plusanimé de la Poëfic ) pour: 


»  6gt. = = Obférvations- - : 


| # exprimer fes regrets. Ils lui font com. 
\  muns avec tous Ceux qui ont Connu 


S M: le Marquis de Rofen, & qui fça- 
\ Vent que.ce Scigneur étoit encore plus 
\ récommandable par fon mérite per- 
fonnel, que-par fon rang & fa naif. 
fance. Une juftice exate , une probi- 
té fcrupuleufe , un.zéle ardent pour le. 
{ervice de fon Prince , unesvaleuraf. 
furée , une connoïffance étenduë de 
l'ArtMilitaire , un goût decidé pour 
les beaux Arts, & furtout une obfer- 
vation cdifiante des devoirs de fa Re- 
ligion , furent les vertus.par lefquelles 
il fe diftingua principalement. Quel 
champ fécond pour la Poëfic ! Mais . 
qu'on fe fouvienne que c’eft ici un 
ouvrage de fentiment. | 
L’Auteur fe fuppofe dans un Tem- 
ple où la conduit fa douleur: Le pre- 
mier objet qui s'offre fa vûë, c’eft 
un Tombeau. FA 


Du pouvoir dela mort images trop funeftes, 

Matbres , qu'à nos ayeux éleverent nos mains, 

Envain vous étalez encore quelques reftes 
De l'orguëil desshumains: 


Monumens d'une gloire à mes yeux éclipfée, 


Je 


fur la Littérature Moderne.  @$ 
Jene puis contempler en vous que mes mal- 
.. heurs. 
Hélas ! vous retracés’à ma trifte penfée 

Le fujer de mes pleurs. 


Ces deux premieres ftrophes pré- 
viennent déja beaucoup en faveur de 
tout l'ouvrage. Il en renferme plu- 
fieurs autres qui ne leur cédent en 
rien. Je voudrois pouvoir les fappor- 
. ter toutes 1CI ; maïs les bornes ordi- 
naires de ces feüilles ne me lé per- 
mettent pas. Je me contenterai donc 
d'en prendre quelques-unes de côté & 
d'autre, fur lefquelles je ferai mes rC- 
marques , & C'eft par-là que je termi- 
nerai cette feüille. 
Rofen n'eft plus , à 


ciel! & les Païques cruel- 
les ; 
Ont porté contre lui leurs faneftes arrêts : 


Mes yeux ont yû changer fes palmes immor. 
celles | 


En funébres cyprès. 


Roufleau avoit dit : Rome it chan 
ger fes oprès en lauriers. Mais com. 
PS 


Zome II. 


m6 


cf pe s 
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bien d’autres avant lui avoient dit [4 
même chofe. C'eft-là une penféc qui 


- à tout le monde. Elle eft 


€ droit public , & chacun peut l'em- 
ployer fans qu'on l'accufe de plagiat. 


Guerriers , qu'au champ de Mats conduifoit fa. 
vaillance, 

H n'appartient qu'à vous d'annoncer es: ex. 
ploits = ia 


Parlez ; c'eft un tribut que la reconnoiffance. 


Impofe à yotre voix.. 


Impofer un tribut à la voix , cette mé 
taphore me paroït un peu hazardée, 
C'eft comme fi on: difoit quenos Ac+ 
teurs Chantans à l'Opéra impofent-un: 
tribut à leur voix , pour dire qu'ils 
font obligés de chanter. Cette facon 
de parler feroit au moins regardéc- 


comme précieufe. ; 
M. Marin remarque dans une Note 


qui accompagne cette cinquiéme ftro- 
phe, que “peu de Colonels ont été 
, autant aimés , eflimés & regrettés 
» des Officiers & des Soldats, que M. 
sie Marquis de Rofen. 11 ajoûte que 
Sle Prince Louis de Wirtemberg , À 


7 ut de, “hé 2 
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=, qui le Roi a donné ce Regiment, 


>, étoit feul capable d'adoucir leuts re 


,, grets; & que la valeur de ce jeune 
, Prince contribuëra un jour à la gloi- 
> À de 

> re de la Nation Françoife qui la 


>, adopté , & dont il fait déja les dé- : 


SslLces 
Toute la France foufcrira {ans dou- 
te à cet Cloge. Depuis le peu de tems 
: que ce Prince y fait fon f{Cjour , elle a 
éja vû briller en lui toutes les qua- 
lités qui peuvent fonder des efpéran- 
-ces fi flatteules pour nous, & pour 


lui-même fi gloricufes. Le Poëte con. 
tinuë. 


Eh! quoi? tant de grandeur n’eft plus qu'un: 
peu de cendre ! 
Mortels, tel eft le fort &es grandeurs d'ici bas, 
Le mérite, lerang , rien ne peut nous deffen.… 
dre 
Dés horreurs du rép 


’ 


Qu'êtes-voiis devenus, Héros imâbinaires y 

Par le crime élevés , par ta More abbatus ? 

Ainfi que les éclairs , vos grandes pairageres. 
Brillent & ne font plus. 


F 2 
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| Letems a renyerfé ces coupables idoles , 

MST oi . . . “ 

… Que la crainte adoroit & qu'encenfoit l'ex. 


E 


| SEE TE 
+ \ Ætdéja votre nom, divinités frivoles, 
ti N'eft qu'un objet d'horreur. 


Le Poëte oppofe enfuite la gloirede 

fon Héros ; à cet éclat pañager , & il 

° fait voir entrès-beaux vers > que les 

verts dc M. le Marquis de Rofen 

à -vivront long-tems apres lui dans la 

l mémoire des hommes , & il ajoûte 

F qu'il confervera lui-même éternelle- 
s ment le fouvenir de fes bienfaits. 


Mais à quoi fert l'encens que ma douleur 4e 
donne ? 


11 faut à ton mérite un hommage plus beau. 
Joüis de ces regrets , qui defcendus du thré* 


ne dvi. 
8) 
Hénorent ton tombeau. 


Les plétirsd'une époufe chérie , lès 
larmes d’une mere tendre , font encore 


des témoignages fenfibles dont l'Au- 
teur fe fert pour faire éclater les qua- 
lités du cœur de fon Héros. 


! 


AN CA hr DEN &c FC 
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Vois ton illuftre Epoufe aux pleurs abandonnées: J 
Son amour à ton fort avoit uni le fiemsie,n 7% À 
| Eh quoi ! les Dieux n'ont point d'un fi doux : 


éd 


Ê __ hymenée | + 
\ | Refpedté le lien? si 
Au-delà du trépas elle voudroit te fuivre; 
Mais puifque le deftin fe refufe à fes vœux , 


Elle demande au Ciel de te faire revivre « =: 8 
En des fils’ généreux. F4 


LOS ét, de. … 


M. le Marquis de Rofen alaiflé 
: deux enfans en mourant ; Oétave Au- 
guftin de Rofen ; Marquis de Bolle- 
_ viller &c. Meftre de Camp de Cava- 
* {érie, aduellement au College de 
Louis le Grand , & Antoine-François 
deciRoôfen ;-Baron de Saint Remi 
&c. :qui eft encore fort jeune. 
Le Poite aprés avoir. retracé La 
douleur d’une mere défolée , qui ne 
eut fe confoler.que dans fa vertu de 
a-perte d’un mari -qu'elle aimoit fi 
tendrement continuë ainfi : 


Rofen , ta feule image a pour elle des char. 
mes 


di «cé 


CRE 


#& 
À 


Y 
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Qui calment Ra triftele & l'augmentent encor. 
La: veuve de Priam répandit moins de larmes 
® & * Sur la cendre d'He&or. 


M. Marin finit par cette ftrophe plei- 
ne de fentiment & de tendrefe. 


Sois fenfible aux regrets de mon ame attendiie. 
Je viens fur ton rombeau. femer de triftes fleurs: 
Reçois"dù haut des Cieux , Ombre awgufte 8 
chérie, 
Mon encens & mes pleurs, 


Quelle fatisfa&tion pour l'illuftre: 
Maifon de Rofen , de voir préfider à 
Féducation du jeune Marquis qui en. 
eft le Chef, un homme fi capable de: 
lui infpirer des fentimens dignesde fa 
naiflance & des vertus de fes ancêtres. 
H faut les avoir dans le cœur foi-mé- 
me , ces fentimens élevés ,. pour les 


exprimer avec des couleurs fi vives & 


f naturelles ; & M. Marin les Cta- 
blira d'autant plus aifément dans le: 
cœur de fon jeune éléve qu'on ap- 
Pérçoit déja dans celmi-er, un géné- 
eux empreffement à fuivre les routes 


LR. 4 
cette 


_ dé France la plusdiftinguéefe fait glot- 


re d’avoir été élevée, dans ce: Lyceé 
fameux, où PSE 


Les doctes Arts forment l'enfance 
Des fils des Héros & des Dieux ; 


dans cette Ecoleenfin , des fciences, 


des bonnes mœurs & de la vertu, le: 
jeune Marquis de Rofen peut ètre 


propofé aujourdhui comme T'exem- 
ple des jeunes gens de fon âge , com- 
me il fera dans la fuite le digne imi- 
tateur des Héros de fa race. 

Jai faif avec plaifir l'occafion qui 
s'eft préfentée de rendre hommage à 
cette illuftre famille , qui fait la gloire: 
& l’ornemient d’une Province où j'ai. 
pris naiffance ; le nom des Rofens infpi-. 


. re dans toute l’Alface une forte de vé- 


neration , que leurs vertus & leurs: 
bienfaits leur ont juftement méritée. 
1 n'eft perfonne dans tout ce Pays- 
h, qui ne füit pénetré pour cette Mai-- 
fon des fentimens d'idmiration, d'a. 
mour , & de reconnoiffance que l'Au.- 


teur a fi bien exprimés dans {es vers 


es 


ES 


4 Obferdations © 
win n'a fait que-répéter ici èe 
Pilavoit entendu dire mille fois ; &- 
etre: Ode cit l’interpréte fidele : dés 
mouvemens de fon cœur ,: on.doit la 
lrésérder aufli comme l'écho de: touté 
. | une Province, où l’on ne cefle de pu- 
blier la gloire ; les vertus & les bien- 
faits de 1 Maïfon de Rofen. 

M. Dourxigne déja connu pes lu- 
fieurs petites Piéces de Poëles d'un 
fort bomsgoût , vient encore de nous 

-aonnér en Vérs l’Hifloire de Cephale 
& de Procris. Le feul défaut que-jy 
trouve, c'eft qu'elle eft trop courte. 


+ 
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ARTICLE v. 
“L'EsPRIT DES L'ére 
Par M, le Préfident de Montefquieux 


Uz fignifie ce titre, / "Ejprit des 
Loix dans le fens de l’Auteur > 


Je n'ai encore trouvé perfonne qui 
ait fçû me 1€ dire. M. de Montef. 


quieux appelle les Loix , des rapports 
nétefaires , qui dérivent de La nature des 
chofes. L'Efprit des Loix eft donc l’ef_. 
prit de, ces rapports , c'eft-à- dire $ 
lefprit de l'ef 

clair ? Cela d6 
de l'ouvrage ? On dit COMmmunément 
L'efprit d’un état , l'efprit d’un Corps, 
lefprit d’un gouvernement, d’une re- 

Tome JII, G 
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SUR LA LITTERATURE : 


prit. Cela eft-il bien 


nnC-til une idéc:nette : 


it, 
ar 


{ 


+ " d'un Réglement , d’une Ordonnance, 
gour fignifierdeur vrai fens, où les 
motifs qui y ont donné lieu. Il fem- 
ble donc que par Æfprit dés Loix on de- 

_ vroit entendre aufidintention qu'ont 
M; eu les Légiflateurs qui les ont Cta= 
4 1 sphes, & les raifons qui les ont: fait 
Ë recevoir. C’eft proprement là ce que 
pardit annoncer d'abord le titre de ce 

Livre ; mais ce n'eft pas tout-à-fait 

ce que l'ouvrage contient , ni Ce que 

l'Auteur lui-même a entendu! C'eft 
litôt ici un ordre de réflexions fur 
la conftitution des états, fur leur na- 

ture, leurs principes, leurs mœurs , 

{eur climat , leur étenduë, leur pui- 

ance : fur les caufes de leur établif- 
fement , de leurprogrès , de leur con- 
fervation, de leur décadence, de leur 
ruine. On y parle en particulier de 
chaque forte de gouvernement, de ce 
ui en forme l'efprit. & le caractere ; 
és récompenfes qu'on dé propoft ce, des 
peines qu'on’ ÿ décerne , des’.vertus 


quo pratique » des fautes qu'on 


1 


el 


Smitiin 


Le 


fur la Littérature Mode +a E 
y commet , de l'éducation .qu'ony : 


5 = PIE si. 1 
donne , du luxe qui y régne ; de Et 


monnoyce qui ÿY à Cours, de la réli-. à 


d'un autre ; celui desanciens avec cc- 
lui d’aujourdhui ; celui d'Europe avec 
celui des trois autres parties du mon- 
de. On y examine quelles religions 
conviennent mieux à Certains climats, 


à certains gouvernemens. Voilà.ce que 


TAuteur appellé P'Efprit des. Loix ; & 
€c que je nommerois plus volontiers 
fime du monde , ou le tableau mo- 
ral de l'univers. Les Loix n'y en- 
trent. Que parce que chaque chofe 


a befoin de régle pour être ce qu'elle 


mt 55 

Bien des gens regardent Ce Livre 
comme le meilleur qui ait paru de- 
puis long-tems : je crois que c’eft Le 
plus curieux , le plus étendu , Le plus 
intéreAant ; mais ce n’eft pas le mieux 
fait. Le plus curieux : puifqu’il a pour 
objet Ie Loix s des Coûtumes & les 
divers ufages de tons les peuples de 
la terre, Le plus étend puifqu'il 
embrafle toutes les inftitutions qui 
font recüës parmi les DRE Le 

x 


& 
LE È 
gion qu'on y profefle. Ony compare - 
le commerce d'un peuple avec celui 


* 
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plus intéreffant: puifque l’Auteur exa+ 


mine les pratiques qui conviennent 


_ le plus à chaque focicté ; qu'il en 
cherche l'origine; qu'il en découvre 
\ Les caufes phyfiques & morales ; qu'il 


en diftingue celles qui ont un décret 
de bonté par elles-mêmes , & celles 
qui n’en ont aucun.. L'idée , comme 
on voit, en eft admirable , .8& l'on y 
trouve d’ailleurs inc infinité de grands 
traits d'images frappantes, de_pen- 
fées neuves , de réflexions profon- 
des qui prouvent bien certainement 
que l'Auteur cft un grand homme , 


mais qui ne fuffifent pas tout-à-fait 


pour faire un bon ouvrage. Onfou- 
haiteroit qu’il y eût plus de choix dans 
les matieres, de méthode dans la dif- 
tribution , de netteté dans le ftyle , 


* . de clarté dans. les penfées , de juitefñle 
‘dans le raifonnement, :-moins de. li- 
bérté , dé paradoxes , de longueurs 


fême dans bien des endroits. Enfin 
J'Auteur à imagine un .trés-bon.Livre 
qe a mal exécuté. Entrons dans le 


_déail, & râchons de mettre dans cet 
. Extfait , JUL peu ,plus d'ordre qu ilny 


Livre. 


Péur: procéder avec méthode À l'e- 


U 


Re 
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Kamen de cet ouvrage, je MC gar- 
derai bien de m'engagér dans la rou- 
te que l’Auteur a fnivic ; c'éft un la- 
birinthe d’où je ne fortirois jarnais. 
Son Livre elt divifé en cinq cens 
quatre-vingt-treizc Chapitres , qui 
ne fervent qu'à y répandre la confu- 
fion , & à jettér de l'embarras dans 
Pefprit des Lecteurs. Je réduirai à 
quatre articles; ou:plitôt je rétine 


rai fous ANATES points de:vüë diffé- 


rens les ‘diverfes’ matieres qui font 
renfermées dans ces deux volumes. Je 
parlerai d'abord de ce qui regarde 
la Religion; en fecond lieu, de ce 
qui à rapport-4’ la morale ; troifié- 
mement , de la politique; & je fini- 


rai par Ce qui Concerne Ja Jurifpru. 


dence. -: -: 


M. dé Montefquieux:,. qui ne fe 


donne point pour Théologign , ne par” 
le ici de la Religion que comme Phi. 


lofophe. Ce n’eft que comme Philo 
{ophe:non plus que j’examinerai {es 
principes éfienétouve quelques- 
uns qui ME paroent contraires aux 
idées de la raifon', je nétmetervirai 
que de ces mêmes idées poules coma 
battre, | jh 


G; 


+ 


nd 


L fi enr envil. 
 diverfes’Religions 
sidtirel < 


ei] 


| gionsque d'en avoir une mauvaifc, 
| M. de Montefquieux renverfe entie- . 
rement ce principe , &.il fait voir 
que toute Religion, quelle qu'elle foit, 
eft toûjours un frein qui contiéntdans 
le devoir la plüpart de ceux qui la 
rofefent. “Un Prince qui aime le 
b ,, Religion & qui la craint, eftun 4 
ë ., lion qui cede à la main qui le flà- | 
te , où à la voix qui lappaife. Ce- . 
,, Jui qui craint la Religion & quil - | 
,; hait , eft comme les bêtes fauva- 
ges, qui mordent la chaiñe qui 
les empêche de fe jetter fur ceux 
3 » qui pañlent.: Celui qui na point 


,, du tout.de Religion, eft cet anis, 


,, mal terrible qui ne fent fa liberté 
que lorfqu'il-déchire & qu il dé 


3» Vore, 


| 


PR SNS "ra 


at 


Enr 
Le 
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»» Brand homnie n'ait pas {cû diftin- 


» loix. : + 

Je dois faire remarquer en pañlant , 
& pour donner tofjours une idée plus 
parfaite de cet ouvragésique l'on y 
trouve une infinité de pénfées qu’on 
ne s'eft pas donné la peiné de rendre 


G4 


tn Obféraiae es 
lus claires & plus intelligibles que 
cette derniere. M. de Montefquieux 
5 Léompte un peu trop fur l'intelligence 
FU € fes Lecteurs. Il faut qu'on le de- 
P\ vine , & la plüpart ne font point en 
\ état de le faire. On fçait bien vraï- 
ment , qu'il n’eft pas difficile à ‘un 
bomme d’efprit de dire des chofes in- 
génicufes ; mais de les dire de façon, 
que ceux mêmes qui n'ont pas beau- 
coupwd'efprit , les entendent. & les 
goûtent , cela demande-blus de peine = 
& de travail que l’Autéur n'en x em: 
ployé. Avançons. HU 
Deux Religions Perben ‘prefque 
aujourdhui le monde entier ; la Chré- 
tienne & la Mahometane. La premie- 
re a un caraétèré de douceur qui en 
éloigne le gouvernement defpotique. 
La feconde , qui ne parle que de glai- 
ve , s'accorde parfaitemenr avec le 
pouvoir arbitraire. LETTRE 
La Religion Chrétienne, €ft divifée 
en plufieurs partis: les principaux font 
les Catholiques & les Proteftans. Les 
Catholiques , dit M. de Montefquieuxs 


s’'accommodent mieux de Pétat ue 
narchique; le gouvernement répub i- 
Climéconviènt davantage à ka Reli- 


# 


À D fur làs Littérature Moderne, AFS 
gion Protcitante. Mais je demande, 
ur quoi tout cela eft-il fonde 2 EE SEE. 
pourroit - on .pas également fourenis 7? ir 
l'opinion contraire ? Car.enfin, quel- 
les font les preuves que l'Auteur ap- 
porte HS On fon fentiment ? 


C'eft , dit-il; que les peuples du Nord 
“fe font faits Ptoteftans , que ceux du 


Midi font reftés- Catholiques, & que 
Calvin a eu pour lui la, République 
-.. «dés Suifles.… Quellés raifons! Si Eu- 
2 :theréût débité fes erreurs en Italie, 
.‘-ou eh Efpagne, & que l’Inquifition | 

n'yseût pas Cté ctablie ; l'Efpagne & | 
Tltalie:feroient peut-être Proteltantes 

aujourdhui ;: comme la Saxe & le 

Brandebourg. Calvin s'eft refugié en 

Suifle , & il y a enfcigné {a doétrine, 

La Suifle-eft devenuë Calvinifte, cela 

eft tout fimple ; & la même chofe 

eût fort bien pü arriver , quand. mé- 

me les Cantons euffent formé un Etat 
Monarchique. Pourquoi non? La Sué- 

de, le. Dannemarx , l'Angleterre , 

les Ele&torats de Saxe , de Brande- 

bourg 2 d'Hanovre formoient-ils des 

Républiques , lorfqu'ils Gfétembrafrs 

les nouvelles opinions ? Et, depuis 

qu'ils font devenus Proteltas, ont-ils 


en 


x 
: 
v 


| 2 ne fe font-elles pas toûjours par- 
ai 


gion Catholique ? Aucune d'elles 


a-t'elle jamais crü qu'il lui convint : 


micux de fe faire proteftante à rai- 
fon de la forme de fon gouverne- 


ment >ÆEn"vérité , eft-il bien ton. 


nant que parmi les fept.ou-huit Ré- 


pe, 


potins que nous avons en Etiros: 4 


n'y en ait que deux où trois 


qui ayent adheré aux fentimens: de 


Luther & de Calvin , tandis qu’elles 
avoient toutes un fi grand intérêt. à 
les fuivre ! Plus étonnant encore, que 
parce que ces deux ou trois les ont 
fuivis , on vienne nous dire que la 
Religion Proteftante eft celle quiscon… 


vient le mieux à toutes les Républi- : 


ques. C’eft-Ià cependant le railonne- 
ment de M. de Montefquieux , qui 
fans doute auroit pû apporter une 
pWap 
meilleure raïon pour prouver fon fens 
timent. Car il n’eft pas CARTE D rs 
peuple libre & accoûtumé à l'ineé- 
Pendance , comme font les Républis 


binlé h HÉÉRRé 


teftante à fa Catholique. Mais d'un 
autre côté on tireroit contre l’Auteur 
une conféquence tout-à-fait oppofce 


+ à un de fes principes: Car s'il eft vrai 


que la Religion la plus commode eft 


celle qui s'accorde le mieux avec le 
gouvernement le plus libre, il faudra 
*. qu'il convignne néceflairement que l’é- 
- tatle plus defpotique doit être aufli le 


plus difpofé à recevoir la Religion la 


plus gèbante, la plus contraire à nos 


phifirs’, li moins conforme À nos 
goûts; à n0s.penchans ; à nos incli- 
nations: en un mot la Religion Chré- 


CE tienne. Cette conféquence , comme 
Er on voit, combat direétement ce prine 
-cipe qu'il a avancé plus haut, fcavoir 


ue le. gouvernement modéré convient mieux 
« la Religion Chrétienne , & le gouver- 


#ement defpotique à. la Mahometane. Mais 


continuons ; & pour faire fentir d'au« 
tres contradiétionside lAuteur , VO« 


ons avec lui les rapportsiqu'ent" ces 


mêmes Religions avec les diffcrens 


climats. 


Es 10 fur la Littérature Moderne... 83. 
| eains, ne s'accommodetoüjours Mieux 
de la Religion qui le gène lé moinsÿ 
& que par cette raifon il doit, hu- “ 
mainement parlant , preferer la Pro 
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+ Si je-prenois ici Ja qualité de Theo- 
_… logien, je dirois à M:de Montef 
ÊË pe , que la Rcligion Chrétienne 
doit tre celle de tous les hommes, 
de tous les climats , de tous les païs. 


Que Jefus-Chrift , en ordonnant à fes 


us 


Res d'aller annoncer fon Evan= : 
gile , ne leur a point dit: Vous n'i- 


trop chaud ni trop froid ‘pour ‘être! 


es Les unes & les autres font égæ 
ément intéreflées à meconnoître , &. . 


| refufent de vous reconnoître pour mes 
Miniltres , & moi pour Jeur Dieu.” | 

| » Tel eft le raifonnement. dont f mc! 

…. . férvirois , S'il nrétoit PErNUS cm- 
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LE A für la Littérature Moderne. S$ 
ne ployer c ontre un Philofophe. les ares 

mes que la Religion me fourrit. Mais 

k ce n'eft qu'à la Philofophie que je 
h: veux avoir recours, ceft-a-dire ,: 

à la raifon : elle ne fera peut - être 

se pe plus favorable aux principes de 

+ lAuteur,;que la Religion même. Voi- 

ci d’abord quelques propolitions queje 
tire mot à mot de fon Livre. 

=; La Religion des Efpagnols étoit 

…:, bonne pour leur païs , & celle du 


SANS Mexique -pour le fien. L 


ve êp 


S 4,2, L'antienne. Religion s'accorde avec « 


” ,;leclimat; & fouvent /4 nouvelle s'y: 
4 sx L'iemble ;‘fumainement par- 
21% ,, dant, que.ce foit le: climat qui a 
- : à prefcrit des bornes à la Religion 
ere chi & à la Religion Maho- 


DE Q 


[1,3 MCtanc. | 
“UE, Je ne-dirai rien de la premiere de 
: 1° ces trois,propoñtions : peut - tre ne 
trouverois-je pas dans la Philofophie 
toute feule ; afez de raifons poux 
. Ja combattte. Je fens bien que la 
» à Théologie met fourniroit de bonnes 
| & en fort grand nombrewmais j'ai 
promis de n'être ici que Philofophe ; 
Æcft pourquoi , pañons aux deux aU= 


Rs Se. Obférvations | ; 
tres qui me paroiflent aufli contraires 
_ aux idées de la raifon , que la pre- 
 micre eft oppofée aux principes de 


NL foi. 


\diion vifible ; & c’eft-là un défaut 
dans lequel l’Auteur tombe affez fou- 
vent. Car qu'on lui demande quelle 
Ctoit en Afic l'ancienne Religion , lor{- 
que celle de Mahomet y prit naiflan- 
ce ? Hfaudra bien qu'il convienne né- 
ceflairement que c'étoit la Religion 


US ancienne , à s’accorder avec le cli= 
mat , plütôt qu'à la Mahometane. Ce- 
pendant tout le contraire eft arrivé, 
& la Religion Chrétienne , malgré 
fon ancienneté , faute de pouvoir s'ac- 


rh , Cétoit à elle ,; comme étant la 
] 


de céder fa place à l’autre. Voilà donc 


| de l'ancienne , ui qui devoit , il n'ya 
qu'un moment, preferer toûjours l'ans 
cienne à la nouvelle. gs 
Outre cette contradiction ; qui M 
(croit bien fenfible , je découvre en- 
Core dans la troiliéme propofition que 


\ * J'y remarque d’abord une contra- 


* Chrétienne. Donc , felon fes princi- 


le climat qui fe déclare préfentement | 
our la nouvelle Religion au préjudice 


corder avec le climat , a été obligée 


LA 


Re» æ JS 
| al far la Littér 74 re Moderne. 6 87 
je viens de FE DpoEr , un défaut de 
a raifonnement qui ctonne. L Le 
prétend que c'elt le climat qui a prel- 
crit des bornes à la Religion Chrc- 
tienne & à la Religion Mahometa- 
nc ; qu'il ny à que les païs que ces 
deux Religions occupent aétuelle- 
ment, qui leur conviennent à l’une & 
à l'autre , & que par - tout ailleurs 
elles ne pourroient pas fubfifter long- 
tems. Eft-il poflible que l’Auteur ait 
ignoré l’Hiftoire des fix premiers fic- 
cles de l’Eglife ? IL faut bien le croi- 
re , fans doute , puifque s’il en avoit 
êu la plus légere connoiffance , il au- 
foit VA que jamais R Religion Chré- 
tienne n’a Cté plus Aoriflante , que 
dans le tems qu'elle habitoit les plus 
“belles Provinces de l’Afic. En cffet, 
où a-t'élle paru avec plus d'éclat > Où | 
a-t'elle produit des fruits plus excel- | 
4 


lens , me dans ces mêmes climats , 
avec lefquels cependant on veut nous 


Faire’ acroire qu'elle ne fçauroit s’ac- o 
: order ? Ils sen font b 


eu in accommo= + 
>». dés pendant plussdeufx cens ans, À 
pourquoi donc ne s'en accommode : 


roient -ils pas encore aujourdhui 3 
D'ailleurs, éft-il un païs dans le mon- 


: ST : 
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de qui convienné mieux à la Relis. 
| gion Chrétienne , que celui où elle 
a pris naiffänce ? l'air qu'elle y:refpi- 
* re lui eft naturel ; & fi le climat lui 
a étc favorable dans le tems qu’elle 
étoit encore foible , & qu’elle pou- 
voit à peine fe foutenir pourquoi à 


qu'elle y fut plus folidement établie? : 
Ah! c’eft qu'auparavant le partage des 
terres n'avoit pas été fait ;.le climat. 
ne lui avoit point encore aflignc {es 
limites. mA ÉNRE EE PERS 


n'eft plus inconftant que le climat; ce: 
lui du Jourdain voulut cfayer de-tou: 
tes les Religions. D’abord.il favorifa 
lIdolâtrie , enfuite il protegca la Loi 


de Moïfe, après quoi il s’accorda avec 

| la Religion Chrétienne, & aujourdhui 
il s'accommode mieux de celledeMa- 

* homet. N'importe, malgré toutes ces 
variations , on veut le faire fervir de 


à régle à la chofe du monde qui doit le 

d moins varier. 

4 En Norvége le climat eft froid, on 

y eft vêtu de peau. Chez nous, où | 

cft temperé, on efk habillé de foye 

owde laine Aux Indes il fait plus 
dé chaud 


lui feroit-il devenu contraire, lorf= 


Le  TREMRREAR ETS Free 
Mais rien n'eft plus bizarfe , rien 


.: =. &: : >" ds Le % ,: à L . . 
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chaud , on y porte des habits de toi 


“tôt la Religion d’'hyver 
Le ; \ + 
d'été ; c’eft - à - dire 


ë tefquieux, & voici ce q 
v + encore. ts 1 4 : we sd 


UN raifonnement tout 


. 
* 


G * + is . A 
le ou dé coton. Dans les cndroits où 


la chaleur eftexceflive , on n’en porte . 
point du tout. On veut qu'il en {oit. 
de même dela Religion , qu'on en 

change felon les climats 
aufli felonsles: {aifons. © 


| >» RRélision | 
» plus de Ré: 
gion. EX ee, | 
Je reprens’le Livre de M. de Mon- | 
ue jy trouve 


2°. ,, Lorfque l'Etat ef fatisfait 
» d'une Religion déja établie, ce fera 
» FN tes = bonne Loi civile de ne 
> point y fouffir l'établifèment d'u- | 


>» NE autre, 


De ces deux propofitions Je forme 

: fimple : I _ : 
ci. La a. ‘ P € voi 

Chaque peuple’ait Je 

civiles: Or cft-il , que c'eft une trés- 

bonne Loi civile de nc pas fouffrir à 


Conftantinople d'autre Religion 


l 
Tome III, H FR 
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COR is 
celle de Mahome 


| Mahometan à Conftantinople. Il n'y 
| © a point là-dedans de Théologie ; c'elt 
\ dh RS toute pure. Si cette con- 
féauence et ridicule, & que le fillo- 

gi 


1 
| | _ gifme cependant foit en forme , il faut 
| néceflairement que le vice fe: trouvé 

| dans lune des prémices: & ces prés 
5 
l 


mices , comme On vient de le voir , 
: AE le » : + : 
je les ai tirés de /’Efprit des Loix. 


je trouve encore dans cet Ouvrage , & 
nous y découvrirons auffi une contra: 
diétion manifefte. ° : 

- Chrétienne, & celui de la Maho- 


LE à : 
,, metane, dit M. de Montefquieux , 


., fer l'une & rejetter l'autre. 


que l'on rejette la Religion de. Ma- 
homet , & il ny 

won nous difoit qu'il étoit très-bon 
de la conferver. Mais ce n'eft pas en 
core-là , fans doute , le-dernier MOE 
de l'Auteurs füivons® le; & Je fuis 


Pexfuadé qu'il (e ravifera. Juftement, 


M : donc pour obéir 
À Ja Religion Chrétienne , il faut être 


| … Rapprochons préfentement de cette... 
conféquenceune autre propofition que : 


,, Sur le caraétère de la Religion : 


, l'on doit , fans autre examen, embral- 


Voilà donc qu'on veut adtuchement | 


a qu'un MOMENE » 


rt für la Littérature Moderne. ox. 
0e voici qu'il change | His fentiment. 
» Quand on cft maître de recevoir 

>» dansiun Etat’ une nouvelle Reli- 
» gion ; ou de ne la pas recevoir; il : 
> ne faut. pas l’y. établir. |; On ne 
doit donc plus par conféquent , fur Le 
caractére de la Religion Chrétienne, 
à J'embrañer fans autre €XAMEN , puif- 


La 


qu'il y a des occafions > OÙ, malgré 
bn cara@ère , il ne faut pas la rece- 
voir fi on en éftle maître. Comment 
. d'Auteur peut-il varier ainfi à chaque 
pas ? Et Quél fond peut-on faire {ur 
‘tune marché aufli incertaine > Dans 
un Ouyrage Philofophique, & qu'on 
donne pour tel, la ibn doit. toû- 
jours.parler le lingage qui lui eft bro- 
pre, & ne pas emprunter celui d'une 
RRRROR EN éRare. DinBire qui 
a Coûté vingt années de travail > peut 
bien quelquefois manquer de génie, 
“mais jamais d'exaditude. On remar- 
que -cépéndant ici tout le contraire : 
. le, génie s’y fait appercevoir à chaque 
_F8% 5 On. rcconnoîtun‘homme qui 
pen{e, CE Qui EE Port rare actuelle 
ment , Mais qui ne penfe pas toujours 
due, qui ne raïfonne pas totjouts 


Conféquemment à fes principes | & 
Hi 
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dont les principes quelquefois {ont très. 
contraires aux idées les plus vraies & 
les plus communes. 

L’Auteur à beau nous dire , dans 
fa Préface , qu'il ne les a point tirés 
de fes préjugés , mais. de la nature 
des chofes. Pour moi je crois avoir 
aflez prouvé qu’il n’eft point de la na. 
ture de la Religion Chrétienne , d'ë 
tre incompatibleavec le climat Afia- 
tique ; ceméft donc point de fa nature 


que l'Auteur à tiré ce qu'il avance à 


ce fujet. TN 
Il ajoûte que bien des vérités ne fe 
feront fentir dans fon Ouvrage, qu'a- 
rés-qu'on aura vû la chaîne qui les 
ieà d’autres. J'ayouë que j'ai étc affez 
malheureux pour ne point voir cette 
chaîne. Je n'ai apperçû qu'une infinité 


-de petits anneaux , dont les uns font 


d'or à la vérité, les autres de diamans 
& de pierres les plus rares & les plus 
précieufes. Mais enfin, ce ne font que 
des anneaux détachés qui ne forment 
point de chaîne. | 
Plus on réfléchira fur les détails dit 
M. de Montefquieux , plus on fentira 
la certitude des prineipes. Tout le con. 


“éraire m'eftarrivé en lifant ce Livre. 


| fi la Littérature Moderne. _93 
Les principes nvavoient part vrais au 


premier coup d'œil ; au premier coup 
d'œil j'avois crû , par exemple , que là 


Religion Catholique convenoit mieux 
au Gouvernement Monarchique que 
la Proteftante , parce qne je confide- 
-rois la chofe dans fa nature. Et voici 


_ quel étoit mon raifonnement. Dans 


-une Monarchie , c'eft un homme feul 


qui gouverne ; la Religion Catholi- 


que n’eft foumife également qu'à un 


Chef: Les Républicains aiment la li- 


berté , & la liberté eft plus grande 
dans la Religion Proteftante que dans 


la nôtre. De-là je concluois qu’en 


cffet l'Etat Monarchique s’accommo- 


doit mieux de notre Religion, & que 


l'autre ‘convenoit davantage à une 
République. Mais après avoir réfléchi 
fur les détails dans lefquels l’Auteur eft 
entré à ce fujet; après avoir examiné 
attentivement fes raifons , j'ai com- 
:mmencé à croire que ce principe étoit 
faux , &: que la Religion Catholique 


Convenoit également bien à l’un & à 
‘l'autre Gouvernement. 


,, Je demande une grâce, dit en. 


core M. de Montefquieux , que je 
>> Crains qu'on nç m'accorde pas; c'eft 


rc 


.7# 


Obfervations |. 
er par la 


,, de ne pas ju, 


_,, moment , d’un travail de vingt an- 
| ,, nées : d'approuver ou de condamner 
, le Livre entier , & non pas quelques 


>» phrafes. Si l'on veut chercher le def- 
> ein de l'Auteur , on ne.le peut bien 
,; découvrir que dans Ze deffein de l'Ou- 
95 VrAge. 

Je déclare d’abord que je ne fuis 
oint du nombre. de-ceux qui refu- 
eront à l'Auteur la grace qu'il leur 
demande, Je ne me bornerai pas à 
condamner quelques phrafes.{eulement.; 


c'eft le corps entier du Livre que je 


défaprouve. Si dans,un écrit on n'a- 
voit égard qu'aux phrafes , qu'aux 
morceaux détachés , jamais Livre , 
j'ofe le dire , n’auroit mieux mérité 
l'eftime , les éloges ; l'admiration ge- 


… mérale du Public que celui-ci. Il eft 


rempli d'une infinité de traits, qui 
pris chacun f{éparement ; dénotent le 
plus rand génie , & qui rétinis En- 
femble , auroient pù st ré 
de cet Ouvrage un Livre admirable, 
fi on l'eût intitulé fimplement : Aer 
cueil de penfées détachées. Mais de nous 
le donner commemnitout bien afñlor- 
&i, comme.un compofé parfait; dont 


ee 
Êie VNP 


: ‘ si ve ee 
“ledure d'iix 


> 


Il eft certain qu'on ne l'y trouveroit 
jamais , dût - on lire ce Livre pen- 
dant autant d'années qu'on en a em- 
ployé à le faire. M. de Montefquieux 
lui - même.convient qu'il y travailla. 
d’abord fort long--tems fxzs former 
de deffein; fi fon deflein eft venu après ; | 
c’eft ce qu'il doit fcavoir mieux qu'un 
autre ; toüjours eft-il vrai du moins , | 
qu'il ne s’eft point aflez appliqué à 
le faire connoître. D'ailleurs , il eft : = 
bien difficile que des chofes faites b 
fans deflein , puiflent avoir entr'el- | 
les aucune forte de liaïfon. Quoiqu'il 
énwoit je n'y en vois point ; & 
je le dis d'autant plus hardiment ; 
que je n'ai encore trouvé perfonne 
qui ait étC d'un fentiment oppofé au 
mien. 

Je ne parle aujourdhui dans cette 


Jui- ci. 

Je crois que c’eft ici le lieu de pla- 
cer ce que j'ai dit autrefois fur le Li- 
vre dessWæ#rs dans /e voyage au [éjour des 
Ombres ; C'cit la derniere :chofe que je 
tirerai de ce petit Ouvrage: J'y trouve 
beaucoup de rapport avec te que j'ai 
rapporté de l'Efprit des Loix , {oit 
pour là matiere en;elle-même; foit 
pour les contradiétions dans lefquelles 


les deux Auteurs font tombés. 

Les Murs ne font autre chofe que 
les devoirs de l’homme envers Dieu , 
envers lui-même, envers les autres; & 
ces trois ;fortes de dévoirs forment les 
trois parties de ce Livre,’ . - 

L'homme doit à Dieu. de l'amour 
pour fa bonté , de la reconnoiffänce 
pour fes bienfaits , des hommages pour 
fa majeftc. he: 

Le fecond de nos devoirs , c’eft de 
travailler xnous rendre heureux. Le | 

Pa Vrai 


our cela ; il faut de 
la prudence pour difcerner ce que dé- 
fend & ordonne cette Loi ; du çoura- 


ge pour y obéir ; de la juftice pour 


préferer l’'honnète à l'utile.; de La tem 
pérance pour mettre un frein à {es 


defirs. 


L'amour de nos femblables eft RE 


troifiéme de nos devoirs. Il doit être 
plus où.moins fort, felon que notre 
union avec:eux eft plus où moins 


étroite. Auteur le divife En trois- 


clafles ; l'amour -Pfoprement dit, l'a- 


La picté ; la fagefle [es vertus focia 
bles, voilà doncen quoi confiftenttous 
les devoirs de l'homme , & c’eft auflice 
qui formele plan de cet Ouvrage. Qui 
croiroit qu'un frontifpice pareil cou- 
| OnS-y 

& parcourons-en. les divers GE 


Jarte- 
mens, Nouë y verrons de tres 
tableaux : & ort o 


-DEaux 


#emfort grand nombre. Is 
{ont tous de main de Maître, &il ya 


apparence que l'Auteur jaloux de {on 


Ouvrage , n’a entrepris ce valte bâti 
"ent, que pour pouvoir les y placer 
Tome III. I 


( 


Ÿ 
w 


4 u 
s 
ÆS- 
+ 


Gulont Ctudiés > On 


plus commodèm Can 
« our. Je n'en rapporterai qu'un 


feul que je. ne choifis point s cet'ie 
premier qui me tombe ie la main. 

. “Le peuple el fi perfuadé qu'il eft 
,, de la dignité d’un grañd d’être vain 
,, & arrogant, que quand un homme, 
,, fofti dunéänt, s’eft mis en tête de 
,, faire oublier fon origine, il ne croit 


» 


"5; pas pouvoir mieux faire que de 


225 we 
,, S'annonCCr dans le monde par des 


3 324 et CEST OS + . 
”,, fatuités. Ce feroit peut-être en ef- 
”,, fet le moyen d'en impofer; »s’il 


,, imitoit mieux fes modeles." Chrysès 
,, antiché de cette manie , eft parvenu 


< x fe donner un régard méprifant , 


>, un abord glacé, un:ton:fôque , un 
., fouri dédaigneux. 11 fe fait préfen- 
,, ter des placcts, ne les lit point , & 
:, les répond d'un je verrai cela: Il a 


* ,; des Auteurs à fa table ; des Prêtres 


n, & des Comédiens il les met aux 
,, prifes & les raille ; s'ils fe-décon- 
., certent il ricane. Dans fesdifcours, 
., dans fà démarche , dans fes geftes 
. & fes attitudes , il elt fat autant 
;, qu'un Marquis , mais il left avec 


., moins d'aifance* Tous Ces ridicules 
F y voit Part, De 


RE ; she 
AT rs us \ w 4 = CRE 
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: au combat les plus bray 
* Armée. Que le Théologien fe préfente , 


3, plus, ilne bat ni fes vaflaux ; ni fes 
» Valets , il payecexa@ement fes dettes, 
5» 8 compte avec fon Intendant ; il é 
» lui-même évalué fon patrimoine , il 
>» NE touche qu'au revenu, & n’enta- 


>; me point le fonds, qu'il compte un 


»» jour tranfmettre à fes enfans. Tant 
ss, HE vrai que l'efprit de roture 
» PErCE toûjours FE quelque coin ! 


; Un vrai noble defcendroit-i dans 


1» Ces détails d'œconomie bourgcoïfe. 
L'Auteur qui a placé par-tout de 
pareïls tableaux, ne s'eft réfervé que 

quelques coins de l'édifice , pour 
loger fes erreurs. La principale de 
toutes , & celle pour laquelle il t6- 
moigne uneaffcétion particuliere , re- 
garde le; culte extérieur que Fhom- 
me. doit à Dieu. Il prétend que /e choix 
de rel'ou tel culte en particulier eff indiffé. 
rent, SC QU'il n'en cf} aucun que Dieu af- 
fechionne finguliérement. Comme ‘ceft-là 
{on erreur favorite , il tâche de la dé- 
fendre de toutes fes forces ; & comme 
Mn autre Goliat , il s’avance jufqu’au 
Camp des Ifrretites pour y provoquer 
es de Tir 


dit-il, qu'il parle @ me convainque. Nous 
? bre 


né 
D: 
P 


ko 


#00.  - 2Obférvations, EN 


+ venons de voir que J’Auteur de l'E 
prit des Loix ne veut ;rien avoir à 
faire avec les Théologienÿ'; il s’en eft 
\ expliqué encore plus oùvertement 

\ dans une petite Brochure , où il ré- 


pond à une critique Théologique qui 
avoit été faite de fon Livre. C'eft fans 


doute qu'il les regarde comme des 
gens trop redoutables. Il {çait qu'ils 
“fe fervent dans le combat d'un glais… 


ve à deux”tranchans qui leur affure 
infalliblement la viéoire. La raifon 
& la Religion marchent toûjours à 
leur fuite; & il faut compter beaucou 

fur fes propres forces , pour ofer É 
iméfürér avec de pareils adverfaites. 


- C'eft néanmoins ce que fait ici l'Au- 


teur des Mœurs ; toute là Théologie 
fous les armes n’eft point capable de 
pue Il fe préfente à elle avec 


a 
faire les premieres avances pour l'en- 
gager dans un combat. Je pourrois 
donc, après un pareil défi, me fervir 
contre lui des armes que la Thcolo- 
gic me fournit ; je pourrois l'attaque 


avec le glaive de la divine HE ; P | 
= Canons des Conciles ; les € 
"Yeglifc. Maismon » Je CV 


oudres 
cux EnCO= 


urance , & il ne craint point de 


2% 0 fur la Littérature Moderne. 10% 
re avoir récours ici qu'à la raifon, ou 
pltôt, c'eft l’Auteur lui:mème qui 
me fournira les armes dont j'ai befoin 
pour le combattre. Si, comme Go- 
liat , il ofe provoquer les Chefs de 
l'armée , je fçaurai, comme David, 
le faire périr de fon ropre glaive. Et 
voici pour cela le dicBUte que je Jui 
adrefle, 3 

Vous dites à la fin de la premiere 
partie, que s'il eft quelque culte qui 
 fuppoie des dogmes contraires à 
» Ceux de la Religion naturelle, c’eft 
> celui-là que Dicu réprouve. Vous 
»» dites enfuite , que le fage doit fe 
» faire-une loi de‘nc jamais donner 
>, Atteinte au Culte exterieur dans le- 
ÿ ue il eft né , & de-là vous con- 
> ClüeZ qu'un Turc peut-être Mu 
, fulman , mais que vous ne pardon: 
 néricz pas à un Chrétien de le de- 
>» VCNIT. ,, 

Comment ne vous appercevez-vous 

2s que tout n'eft que contradiction 


ans Ce QUE vous-ayancez ? Car dites- 


moi , ou bien vous Croyez avec les 
Chrétiens, que l’Auteur de leurre. 
ligion eft un Dieu , ou bien vous êtes N 
Perfuadé comme les Juifs, & les Ma- ! 

Ï 3 


PAL AT 0 es 
E u , Coffinent pouvez-vous dire 
\ qu'il éft indifférent d'embraffer ou de 
\ Fejégtér un culte qu'il prefcrit, & qu'il 
eft bardonnable à un Turc d’être 


Mufulman ?,On ne doit être que ce 
| que Dicu veut qu'on foit ; & com- 


|. me Dicu veut qu'on foit Chrétien, 
7 que c’eft-làJa loi qu'il a prefcrit lui-” 
| même * tous les hommes, ainfi quë 


ë nous le fuppofons : il s'enfuit. donc 


hi qu'un Turc doit abjurer le Mahomc- 


= tifme, & fuivre la Religion Chré- 
| -/ticnne. AE 


ne foit point Dieu , il eft évident gs 
Ja Religion qu'il nous a enfeigne # 
à 


. Religion naturelles € | 
FAP Ken.” vos principes MmémeEs, que C ct 


een moraagt ann er ÉD 6 


Chrétienne ’ou plüirôt le to 
cipal & fur lequel tous les 2 
font fondés ; c'eft de rendre à, HR. 
qui en eft l'inflituteur , un culteékqui 
n'eft dû qu'à Dieu. Mais fi cet infti- 
tuteur n'eft qu'un pür fiomme ,. ne 
devez-vous pas convenir alors quece + 
dogme eft incompatible avec les prime = 
cipes de la Religion naturelle , & ; 
conféquemment , que c’eft un dogme 
que Dieu réprouve ? Concluez ne 
qu’il eft non-feulement pardonnable, 
mais qu'il eft même très-loüiable À 
am Chrétien ‘de fe faire Mufulman. 
Tournez:Vous de’quel côté il vous … 


es TFUE 


plie vous n'éviterez pas laçontraæ = 
iétion où vous vous êtes jetté VOUS. & 
même. à > 


Une chofe qui m'a toûjours fort FL 
étonné , c'eft de voir des gens d'ef. = 
| 


prit, des hommes profonds, des gé- ES 
nies mêmes ; qui raifonnent mal. On 

POurroit pardonner abfolument à un à 
Poëte d Cire froid , à un Orateur a : 


tre ennuyeux , à un Hiflorien d’être 
peu exaét ; mais jamais à un Philo. 
fophe de manquer de logique. IL y à 


1 


d'avoir ‘fait un ma 


fider. 


LT Q 


D QUE U 8 RAT 2 4 
cours ;‘une mauvaile” à 
uvais raifonne- 
ment , furtout dans ces fortes d’ou- 
wrages où la raifon doit toûjours pré- 


Malgré l'éloignement de l'Auteur 


pour le culte extérieur, il prétend ce- 
_ pendant, qu'on aime de même [on Dieu 


& fa Marrefé. Autre contradiction, 


moins qu'il ne veüille nous perfua- 


der qu'un Amant ne doit avoir pour 
fa Maïtrefle , qu’un amour purement 
interne, qu'un amour tellement con- 


centré dans le fond de fon cœur: 


qu'il ne fe manifefte au. dehors pat 
aucun figne extérieur. Mais. quelles 
font les amantes sh voudroient fe 
contenter long-tems d’un pareilamour? 
Afflüurément ce ne feroient ps celles 
qui penferoient , comme lAuteur , 
ra Vierge doit fubir le fort du 


guier ftérile de l'Evangile. 

Autre contradiction encorc : on dit 
dans cet ouvrage , que /e fage ne doit 
jamais donner atteinte au culte extérieur 


ns lequel il eft né Eh! ue fait donc 
Le eu ES jui nêmne , dans 


, que. 


culte de f 


battre les dogmes principaux ? Nous 


regardons parmi nous la virginité 


comme une vertu qui honore Diéü; 
dans le Livre des Mœurs , c'eft un 
crime qui l'outrage. Nous difons que 
ce n'eft que par le dépotillement en- 


ment abfolu à fa volonté, par la mor- 
tification continuelle des fens , qu'on 
eut atteindre à la re de [a 
oi, à la véritable fagefle ; & tout 
cela cependant n’eft, felon notre Au- 
teur , que folie, fureur , frénéfie , di- 
he feulement du démon qui nous 
rare Diroit-on que c’eft en Fran- 
ce ; que l’Auteur d’un pareil ouvra- 
e a pris naïffance, & qu'il a écrit 
on Livre à Paris ? Si cela eft , il 
faut qu'il fañle bien peu de cas de 
la qualite de Sage , qu'on ne mérite 
felon lui , qu'en fe Pen , du 
moins en apparence , au culte de fon 
pays. Re 
Lorfque ce Livre parut, on en fit 
une critique intitulée /es Mœurs appré. 


ciées ; mais pour la mieux apprécier, 


RÉ 


tier. des richefles , par le renonce 


nn à 


31 peut “Re que la 
| moitié ae cétte ee uré ne concer- | 
11 s ne nullement le Livre des Mœurs , & 
1e \ que l'autre moitié ne le regarde que 
| très-im arfaitement. Mon deffein n'a 
“pas été non plus d'en donner moi- 
même une: déc bien “détaillée ; & | 
ut-être n’en aurois-je rien dit ,fije 
Fes prendre far moi de air 
pañler .demiauvais raifonnemens fans 274 


_enrien dire. C2 
ARTICL E | 
DE. D eR ONE LR 


Par M, Rameau. 


E n'éntreprendrai point de donner 
un extrait de cet ouvrage profond; 
je dois m'en tenir à celui qui a été fait 
par ordre de l'Académie Royale des 
Sciences. Les perfonnes illuftres * qui + 
en ont cté chargées,» l'ont” fait avec 


* MM, De Mairan » POLE dAlambert. | 


te) 
Le "<! 
Ces 

se 


tion dangéreufe, que parce qu’elle 
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EN 
* 


‘ne précifion , une élégance & une 
Écire qu'il ne me feroit pas pofs* 2 


fimp | ; 
fible d'atteindre. J'y renvoye & ceux 
qui voudront s'inftruire , & ceux qui 
{e croyanr au- deffus de toute:inf- 
truction , ne jugent que d'aprés leurs 


foibles connoiflances ; qui réprouvent 


tout ce qui pañe leur , portée me. 
que penfent peut-être que la mu 
fique de M. Rameau eftune innova 


les force de rabattre malgré eux-mê- 
mes , de ladmiration qu'ils avoient 


- prodiguce aux artiftes qui ont précédé 


ce beau génie. 


Par cet:Extrait confié à trois Sca 


vans célébres dans l'Europe, & bar. 
le jugement de l’Academie -Royalé 
dés Sciences , ils fentiront fans doute 
qu'un homme à qui cette foule de 
perfonnages illuftres , les chefs du 
monde Littéraire, & la vraie lumie- 
re du fiècle, défere le fceptre dans 
fon art, qu'ils proclament À haute 
Voix , Comme le créateur , l'invens 
teur du principe qui-devoit le guider 
dans la carriere qu'il avoit fournie , 
ne peut être qu'un homme fort au- 
dedui de ceux qui l'ont précédc , & 


4 ro De 


EUR", : 119 


we "2 


xo8 tt D: 
_ peut-être de ceux qui le fuivront ; 
qu'on ne devoit pas moins ättendre 
A , Qu'une révolution extraordi- 
S- naïre dans le genre qu'il avoit embraf 
\ 465 en un mot, qué fes Ouvrages pra- 
tiques , fes piéces de clavecins, & fes 
éra , n'ont produit que les grands 

eftets qu’il falloit en attendre. 
ATEN TR d’après le jugement de 
_ TAcadémie , qui décide pour Jamais 
de la gloire de M. Rameau , & fans 


 quelsfont les principaux avantages que 
-. + lon peut en tirer. | | 
j Deux expériences trés-fimples dont 
la premiere étoit connue fans ftuitde- 
puis long-tems , fourniflent à M. Ra- 


ilparoît, par tous les écrits en grand 
nombre que nous avons fur cette ma- 
tire , qu'on n'avoit pas même foup- 
çonné l’exiftence. 

Tout corps fonore mis en vibra= 
pr D bare fa doizietor ee É 

ix-feptiéme majeure au -deflus , 

fait rs me & MSIE E & fa dix-{cp- 


ET EST UE Fe. + 
pà Obférvationss * FEU 


entrer dans une grande difcuflion de ji 
fon ouvrage, je vais expofer en quoi : 
confifte la découverte qu’il a faite, 


meau Île principe de l'harmonie ; non- 
feulement ignoré jufqu'ici , mais dont : 


Fe 


_ Proportion géométrique entre le corps 


CA 
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tiéme majeure au-deflous.; en les for- 
çant de plus à fédivifer dans les unif- : 
1ons de fon principal... AE 

- Ja triple réfonnance du corps fo- 
norc donne le mode majeur ; le fre 
miflement des multiples indique le mo- 
de mineur. Premiere origine des déux . | 
modes , de leurs différens caractères 
de leur liaifon :;: & de la fübordina. 
tion du mode majeur au modemis 
ncur. M: Rameau dévelope ces dif 
férens points d’üne maniere trés-fen- 
fible. Je fubftituerai avec lui 1a quin- 
te à la douziéme , & la tierce à la 
dix -feptiéme, La réfonnance de la 
RUE au-deffüs , & le frémiffément 

e la tierce au - deflous donnent [4 


fonore &'. cs deux quintes ; & c’eft 
de cette feule proportion appellée 
par M.Rameau luffe fondamentale , que 
réfulte un nombre prefque infini de 
conféquences. 

. La premiere chofe que l’Auteur en 
tire , CR La formation des deux tétra- 
cordes conjoints dés Gfecs > is t,re, 
mi, mi, fa, fol, laÿ Ridémontre 
que c'eft en cffet la forme la plus fim- 
ple que puife prendre l'échelle diato- 


DRE: ormée de trois {ons feulement ; {ça- 
Ÿ voir. du. générateur & de fes deux 
sn EESe ENT Se 
__- Veut-on-pañer les bornes de cette 
proportion ?1on rencontre aufli-tôt des 
__ Confonnanées altérées entre les dife- 
à rens {ons qui la forment, &sivoilà la 
__saïfon desconfonnances altérces quife 
rencontrent dans l'échelle :altération 
‘àlaquelle l’orcille' eft totalement'in- 
_. * fenfble, parce que les confonnances 


…_ font d'ailleurs parfaitementjutes en- 
_  treles fons de l'échelle, & ceux de : 
# a bañe. Preuve évidente , que. c'eft 
“Ne la bafe fondamentale quiselt l’origine du 
chant diatonique , le véritable:chant 
auquel l'oreille faitattention ; & avec 


lequel elle cherche toûjours à. s’'ac- 


À 
7 corder. 
3 


C’eft ce que l’Auteur confirme en- 

core en Cxpofant comment notre échel- 

“h le diatonique ordinaire , #t, re, mi, 
&. fa, fol ; af, ut, dérive de la bafe 
F fondamentale, fa sut, fol, re. 
Toutes les queftions , toutes les 


dificués qui. font élevées en dif 


CPAM TS 


É …  fcrens tem 


Littérature Moderne. TT 
s fur cette Cchelle, fur la 
valeur de certains tons qu'elle renforts 
me , fur la maniere dont la voix tem-"#%1} 
pere Certainés Confonnances dans Le 
chant, &c. fe-réfolvenr avec une ex- 
trème facilité par les principes de M. 
Rameau. Ses partifans & fes adver- 
faires peuvent y'idécouvrir la caufe 
phyfique des effets différéns Pdes {en 
fations contraires qu'ont produit far 


x 
4 ta. 1 RTE 
: he pre 

PS zx 


cux les répréfentations de fes Opera. 
canon Aer lui-même dans le 
-Compte qu'il rend de fes recherches ; 
Je peu de mots que je vais tran{crire 
feront duscs de la netteté de fes idées 
& de fon file. . GR | 
 » Jabandonnaï les convenances', 
%, malgré lautorité & la force qu’elles 
>» ont. dans les affaires de goût, de 
>» Crainte qu'elles .n€ m'entrainaflent 
g; dans quelque filme qui fcroit peut- 
, Ctre le mien , mais qui ne feroit 
» point celui de I nature, 
,» Ma recherche ne fut pas longue: 

» 1 premier fon qui frappa mon orcil 
, 1e fut un te le lumiere, Je m'ap- 
,; Percus tout d'un COup qu'il n’étoit 
>» pas un, où que l'impreflion qu'il | 
efailoit fur moi, étoit compofte. 


# 


à 


u 


F2" on 


17 7,, Jem'apperqus aprefte que ces | 
+ 2 3sfons:(VAuteur les appelle harmo- 
| Je -, MIQUES ) ;; étôient trés aigus &très- 
R . , fugitifs , & qu'il devoit par Cconfé- ss 
Pr UC e Toi telle oreille qui les” 
| AE De firoit moins diftinétement qu'une 


A à "autre ; telle qui ne fcroit affectée 


-" ,, que d'un, & peut-être même, telle 
_ qui ne feroit affcêtte de l'impref 
S PRES d'aucun. Je dis aufli-tôt, voi- 
M 5 à une des fources de la différente 
1; », {enfibilité pour la muüufique ; que | 
,, l'on remarque entre les ‘honimes, 
| ,, Voilà des hommes pour qui la ru- 
» fique ne fera que du bruit, ceux”. 
qui ne feront frappés que du fon 
3 Rte] ; CCUX pour qui tous 
,, les harmoniques feront perdus. Voi- 
,, À, ajoûtai-je, des bruits plus ou 
3; MOinS aigus, voi des échelles de 
,, bruit aïnfi que des échelles de Jôns ; 
,, des intervalles .de rnir comme :46s 
. #3, intervalles de Joss &e ceux {s'il S 
ie »* 
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| 


| nt cependant ak. 
de la meilleure foi du monde les ul | 
“Raturels du pays! Re + 
_Les folutions que M. Rameau don. 
ne für toutes les dificultés qui avoient _. 
arrêté fes prédécefleurs ; lui fourniffent =? À 
dé nouveaux moyens d'enrichir lhar-.. 
monie , entre autres > Ce qu'il appelle A AAIE “Lei 
le. double emploi tout -à - ait inconnit PES A Ce 


jufqu'à lui; & ces folutions lui fervent 


encore à rendre raifon des variétés dix 
mode mineur. 


La  diflünnance employée. de us | 
long-terns dans l'harmonie , & dont | 
l'orcille avoit connu la néceflité, fans 
qu'on eût pü en découvrir Ja caufe | 
la diffénnance dis-je, {on ufage pour 4 
déterminer Je Môde., ufage que M. # 
Rameau a le PTCMIET APpéreuS Les re xèfés | 
gles enfin & {es variétés ne font qu'u- 
ne Conféquence fort fimple de la pro- 
£refion Si Quintes. 


Tome ZI]. 
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Y. 


LE 14 LL 2 Obfératiins = 
|: [etre même progrefion qui 
Po jamais à l’oétave du fon prin- 


| 

| { 6 . . SRE SET EN QT 

| = &pal, indique par-là non feulementla 
| 

ÿ 


\ nécefité du tempérament ; Mais ENCO- 
re la néceñlité de faire tomber l'aîté- 
ration: fur les quintes , & de la par- 
+ tager également entre toutes. 
= Telles font, fort en abrégé, les 
_ conféquences que M. Rameautire de 
la progreflion des quintes ; &'Ur UE a 
appartiennent entierement... LS 
_  Pafons delà à la progeflion, des 
} + tierces majeures : il en fait naître 4i- 
É: __ fément le ton mineur, & il'obferve.. :*” 
._  quefi ce ton eft plus difficile à fai- 
à _ ./firque le ton majeur, c'eft que la pra- 
| “greffion qui le donne eft un peu moins 
familiere à l'oreille , que celle : des: 
uintes. Ce demi ton mineur ajoûté 
à tout ce qui a été trouvé par le 
moyen des quintes , donne toute da 
mélodie. ANGLES ON 
© L'Auteur combine enfuite les deux 
; proportions des quintes & des tier- 
% ces, & en tire de nouvelles baffes fon- 
damentales , & de ces bafes , de nou- 
e “veaux chants beaucoup moins nAU- 
9 rels que ceux qui conftittEnt la mélo- 
ie ordinaire ; parce que la route que; - 


: 


" % 
ag 
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. uit alors la baffle fondamentale , ne É 
f ‘4 + ne “ — ‘ie. 
détournée 1 &n cft pas iinme fe Fe 
ment:donnce:par la nature. -. RL 


Aufli doit-on.être fort réfervé à fe 


jetter dans ces routes, & ne. doit-on 
s'y hazarder Que pour des peintures 
& des fituations. extraordinaires. C’eft 
ce que M. Rameau à fait avec beau 
coup’.de fuccés dans quelques more 
re. Ceaux’ de fes Opéra. L'effet fingulier 
4 & brillant de ceux d'entre fes mor- 
- iceaux qui.ont Gt exécutés , doit fai- 
xe. defirer beaucoup l'exécution des- : 
‘autres qui n'ont püû l'être encore, &_: 
que l’Auteur indique dañs: fon ouvrä- 
ge: Ce moment viendra bientôt fans 
doute. Ainfi foit-il, WE à 
.Telles font les principales vérités 
qué M:-Rameéau démontre dans fon 
mémoire : fixer le principe de l'har- 
“monic jufqu'à préfent ignore ; faire 
"voir que la mélodie naît de l'harmonie ; 
déduire de la bafe fondamentale les te- 
les eflentielles de l’une & de l’autre , 
regles qui métoient fusgerces que par 
une expérience: aveugle ; rehdre rai- 


| fon d’un três- grand nombré de phé- 

nomencs qui concernent le chant ; 

expliquer les effets des différens gen- 
K 2 


x16, Obfervatie 


de mufique ; & dé montrer que 


+ efémsselt uniquement dans la bfe 
Vi nil, (+ ] Fr : " Fe. : 
on fondamentale ; & non pas, comme on 


| lavoir toüjours cru , dans un chant 


qui n’eft que le produit de cette baffle : 

voilà Ié$ principaux points de la dc- 
couverte je M. Rameau. 

Ce n'eft point au.relte fur une 


_ métaphyfique vague: e'eftfur des. 


u 


expériences qu'il raifonne ; elles font 
la-baze de tout l'édifice nouveau 


qu'il éleve. Il a profcrit toute hy= 


pothéfe phyfique, & par ce moyen 
il a évite de préfenter à fes lcéteurs 
dansla même page, l'incertain à côté 
‘du certain , & peut-être :le faux à 
côté du vrai: perfuadé ; quoiqu'en 
difent les efprits fyftématiques ; que 
Japplication des raifonnemens ma: 
thématiques aux expériences, 1eft la 
feule vraïe maniere de philofopher, 
Sa découverte pure & exempte de 
tout alliage , le met donc Au rang 
des Philofophes ;. & il vient de recc- 


-yoir la couronne qu'il méritoit en. cet: 


+5 224 ” ; A # 
te qualité. de la main de l’Académie 
Royale des Sciences , ui.avoit!Cl- 


leen France le droit.de la lui donner, ; 


no ts LORS Le EE 


fur laLittérature Modernes a. 
Tous: ceux qui ‘font capa à 
à  fuivre une affez longue ch de +) 
‘raifonnemens , ne s’étonneromponnt 

après avoir Jü fon. mémoire ‘5 4 ue 

M. Rameau foit leplus profond har 

monifte de l'Europe. ‘A Tégard de 
ceux quin'ont que de l’orcille & de 
la bonne foi , il nous fuffira pour les 
en convaincre , de les renvoyer à fa 
-mufiquesa peu près, s'il cft permis 
- de fe'fervir de cette comparaifon , 
comme les Miffionnaires qui fubju- 
-guent bien-tôt par l’expofition des 
.miracles , ceux que lévidence du 
2 ‘raïifonnement n’a point encore ter- 

raie É 

M. Rameau en tenant fon Livre 
d'une main , & fes Opéra de lat 
tre >; peut-dire hardiment à tout ce 
qui eft impartial , Zfez & écoutez. 

: Pour ceux qui n’ont le talent ni de 

“lire ni d'écouter, & moins encore ce- 

lui de-raifonner , mais qui malheu- 
reufëfaent pour eux & pour la focie- 

té, font décorés de: l'envie de nuire, 

la cabale & les déclamations feront 
leur partagc. C'eft un partidans le- 
ucl’il eft aifc de jouër à peu de 

Le ais un rôle confidérable. Deux mots 


N forment tout le dié Fe: 
| {ortes de connoifleurs. Admirable , dé 
… aeffuble. Faut - il s'étonner fi ce parti 
X ’ ; EE 
\ gagne, fi c’eft-là le bon ton, le ton à la 
\ mode? ee | 
- Le Livre au refle dont je viens de 
donner une légere idée , eft celui de 
tous ceux que nous avoit donné M. 
Rameau , où les principes font ex- 
poles avec le plus d'ordre & de-clar 
té On fçaisicombien l'ufage de la 
_  baffe-forñdæmentale qu'il avoit déja fait 
| connoitre , facilite l'art de la compo 
- fition. Un traité complet fur cet art, 
(traité..qui manque abfolument) ne 
feroit ni long ni difficile :à faire fur 
_les principes a M. Rameau; & quand. 
fon mémoire ne produiroit pas d'au: 
tres avantages , c'en feroit’déja un 
trés - confidérable : mais il s’en faut 
bien que ce foit le feul. Indépen-. 
 damment de ceux qu'il fair entre- 
voir dans la Préface pour perfeétion- 
ner les voix & les inftrumens ,.les 
DroRphe trouveront dans fon'ot> . : 
vrage des lumieres ; & les artiftes:ÿ 
trouveront des vüës. De forte de 
la fphere des idées 8 celle des fen 
fations y gagneront toutà la fois, 


| 
| 
| 
| 
j 
| 
| 
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©; Le tronc primcipal cft découvert 
& fifi : que de branches ne doit- 
il pas fournir ? L'art jufqu'à prés 
_fent aveugle , toit refté dans des 


bornes aflez Ctroites , furtout parmi 
nous. M. Rameau.a fouvent ofc les 
franchir s avec un-peu plus de har- 
dieffe , ou plütôt, avec:plus d’encou- 
ragement de, la part de fes contem- 
porains, iLeût fans doute ajoûté de 
nouveaux plaifirs à ceux qu'il nous a; 


pour ainfi dire. ;' fait pions our 


la premiere fois: Mais l'efpèce abon- 
dante de gens médiocres, ne {cau- 
toit fouffrir qu'on étende lacarric- 
ré, furtout lorfqu'ils y courent. Leurs 


idées & leurs talens fe trouvent plus 
ramañlés ,-plus à leur aife dans un 


cercle étroit. és 
-Nos defcendans plus heureux que 
nous (.car on ne doit pas craindre fans 
doute , que la Barbarie reprenne ja- 
mais le deflus , dans une nation aufli 
éclairée que la nôtre) nos defcendans 
recutrilerônt.emsabondance les fruits 
dont nous n'avons goûté que les pré- 
mices. Un muficien Philofophe nous 
donne aujourd'hui le fil ; un autre le 


ne : & à cet égard on Te du 
1 grand Raméat, comme du grand Cor: : 
_ … neille”, qu” 4 laifé Jon fecret à qui pour- 
ra sen fervir. POSTER 


ARTICLE VIL ji 


LES 
DU ee Ve 0e 
À SE LE RES | 


LA voix LIBRE DU CITOYEN. | 


+ 


OU, OBSERVATIONS SUR. 


LE GOUVERNEMENT DE, POLOGNE. 


V4 


| Le liberté -eft.spour: l'homme . le 
M lus grand'de tous les biens ; je” 
Pr Une fat cependant s'il lui eft ar 
_. : geux d'en joüir, IL faut convenir du 
RL. - moins , 


5 


Ver 
ET Pas +“ 


5 Æ fur la Littérature Moderne. x 20. 
/ : Moins, que dans l'ufage qu'il en fait » a 
| il Ya des précautions , des ménage 
©. Mens à garder, dont la nature humai-" 
| ne et peu capable. Ce que nous IC. 
gardons comme le plus grand de nos 
avantages , elt prefque toûjours le pre- 
micr principe de nos malheurs ; & 
pour couper la racine des maux que 
caufe l'indépendance , l'honime a été 
fouvent contraint de recourir à une à 
efpèce d’efclavage & de {ervitude. De 
les loix , pour régler la liberté le 
fubotdination , pour en afflujettir les 
caprices ; la juftice » Pour En reprimer 
, . KSeCEs iles différentes fortes de 
s gouvernement , pour mettre un frein à 
une indépendance, dont l'abus entra. 
| noit-tant: de défordres , & dontlufa- 
8C patoïifloit prefque inféparable de 
l'abus 
I femble donc que la forme du 
Sonvernement qui laifle aux hommes 
le moïns de liberté , foit auffi Ja plus 
favorable} {eur bonheur : Car s’il eft 
préfque IMmpofibledéne pas âbufer de 
ce faux avantage , ileftélair qué moins 
on le conferve , plus on s'approche de 
la félicité. C’eft fur ce principe fans 


ue, que les Monarchics & le def.. 
L 


Tome II], 


Ë 
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_ potifme même fe font introduits par- 
ds AB Jes hommes. | 
Mais plus jaloux de‘leur indépen- fe 
| dance, qu'effrayés des maux qui la 
| - fuivent , plufieurs peuples: crurent 
| qu'ils pourroient En jotiir & En éviter 
.. Les inconvéniens, étre libres &'heu- 
feux tout à la fois. Pour cela ils:ima- 
ginerent une autre efpèce de gouver- 
nement , où chaque citoyen fut mat- 
_ tré & ft en méme-tems, fit des: 
| Moix & les fuivit , commandât & obéit ; 
$ ls formerent des Républiques. Le 
b:: fuccès ne répondit pas tout-à-fait à 
4 ** feur attente ; ils cprouverent que la 
multitude a befoin d’un frein. plus 
uiffant pour la contenir dans le de- 
| çoir; & que plus il y à dans un état | 
4 de membres aflujettis , plus on doit | 
| s'y promettre de tranquillité & de | 
LA RES On s'accorda done à défe- | 
rer l'autorité fuprème à un petit nom 
bre, & même Ê un feul citoyen. On 
| éréa des Juges., des Archontes , des 
% Sénateurs , des Empereurs , des Dic- 
Ê rateurs , des Doges , des Statouders ; 
des Rois mêmes ; en fe 7. LU 


néanimoins lé droit de Jimiter Île tems 


. de leur autorité , de borner l'étenduë 


7 


“UE A "3 y Mill 
L ù s 21 il hd 
De "à 
4 re € 
FT \ 
É: 


fur la Littérature Moderne. 12 3 
les : A » 

de leur pouvoir , de leur ôter l'admi- | 

niftration publique , & de leur nom- 


mer des fucceffeurs. : en un mot .. les 


Fe ne voulurent pas cefler d'être … 
ibres , quoiqu'ils confentiffent en quel- 

que façon d'être indépendans ; &, ils 
ne fe foûmirent que pour exercer , 
quand ils le jugcroient à propos , un 


empire abfolu fur ceux-mêmes qu'ils 


avoient choifi pour leurs maîtres. C'eft 


* fur ce modéle que fe formerent d’a- 


bord pluficurs Etats qui fubfiftent 
encore de nos jours ; les Républiques 


de Gencve & des Suiffes ; celles de 


Venife , de Genes , de Hollande ; les 
Royaumes d'Angleterre & de Po- 


- logne.. 


Parmi ceux qui fe donnerent des 
Rois .dépendans ; les uns ,; Commeiles 
Anglois, réferverent à la nation en- 
ticre le.droit de pefer , d'examiner les 
affaires de l'Etat ; de fe prêter ou de 
{ce refufer aux volontés de {es mañ- 
tres, Les autres n'attribuërent ce 


‘ ; k ou- 
VOIE qu'à la partie-[a plus dccti Nine 
de la nation , c’eft-x=4; 


j Ire » à la No- 
bleffe ; & c’eft ce qui fe Pratique 
Der uere nest en Pologne , où les 

obles jotüflent d'une liberté beau 
p 
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S coup plus étenduë que par-tout ail- 
urs. , En effet, eft-il rien d’égal aux 


1% ENS : TEE ‘ 
>, droits d’un gentilhomme Polonois ? 


* ,, Si on le regarde comme un fimple 


particulier , il eft fouverain dans 
,, fes terres ; il a le droit de glaive 
,, & de juftice fur tous fes fujets ; il 
>, leur impofe à fon gré des tributs ; 
, & il rêgne fur eux plus defpoti- 
3» quement que le Roi ne régne fur 
,, tous fes femblables. Comme mem- 
, bre de la Républiqe , il a le droit 
,, de choifir fes Rois ; il partage avec 
,, eux le gouvernement du Royaume; 
, il peut s’oppofer à leurs décifions , 
,, balancer lui feul les réfolutions de 
,, l'Etat. Il n’eft foûmis aux impôts 
, qu'autant qu'il les approuve ; il 
,, nomme les Juges fuprèmes du Par- 
,, lement ; & pouvant par fa naif- 
,, fance être nommé aux plus grands 
,, emplois , il peut aufli parvenir au 
» tronc. 

Telle eft l'idée qu'on nous donne 
dans la Préface, de la Noblefle de 
Pologne. L'Auteur na pas Juge 
propos de fe faire connoître ; on £ ET 


crçoit cependant qu'il cit Polonois , 
& je ne crois Pas malgré cela que 


fer la Littérature Moderne. 12$ 
Jouvrage foit une tradu&ion. On re- 


marque trés-aifément qu'il n’a jamais 


été écrit qu'en notre langue, & qu il 
ne peut néanmoins être {orti que des 
Mains d’un des premiers Sénateurs de 
ce pays-là. Je ne chercherai pas à en 
fçavoir là-deffus plus que l'Auteur n°2 
voulu nous en apprendre ; mais je ne 
crains point d’aflurer qu'il n'y a qu'un 
homme accoûtumé À manier les ref- 
forts d’un Etat, & peut-être même à le 
Bouverner , qui puiffe avoir conçu & 
execute un pareil ouvrage. On y dé- 
Couvre une ame grande , noble, éle- 
vée , qui parle de {ceptres & de cou- 
TONNES , comme de chofes qui lui 
font extrêmement familieres ; un cœur 
tendre , généreux , compatiffänt , qui 
eft touché des peines & de la mifcre 
du peuple , comme s’il les avoit éprou- 
vées lui-même : un cfprit vaite , Éclai- 
ré, pénétrant , & qui femble avoir 
pañlé par tous les ordres de l'Etat à 
fant il en connoît parfaitement , tant 
il fçait en diftinguer Les differens ca- 


oint à la tête du BOuvernement {ur 
el il a écrit , j’ofe dire du Moins , 
Que jamais perfonne n’a été plus digne 
d'y être, L s 


LP... nd 


< 


A 
ar 


.e 
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Tout Etat cft compofé de la partie 

gpervense & de celle qui eft gou- 
rnce ;. & c'eft-là aufli ce qui forme 


\£ deux parties de ce livre. Dans la 


HAE on à én vüë principalement: 
e Roï , les Miniftres , le Sénat; dans 


- la feconde , le peuple , les troupes, 


là police. Tout cela fait autant d’ar- 
ticles particuliers , dans lefquels on ex- 
pole d'abord la forme du gouverne , 
ment aëtuel à l'égard de un de 


ces ordres différens : on décoùuvie eh- 


fuite les abus qui en réfultent ; on re- 
monte aux principes qui les entrai- 


- nent ; on fournit les moyens de les évi- 


rer ; où démontre l'utilité de ces mo- 
ÿens ; on en facilite l'exécution ; & 
Enfin , on détruit les raïfons préten- 
‘duës qu'on pourroit oppofer à ce fyt-. 
tème. | LAS 
Ce plan , comme lon voit, n’eft 
point celui d’un Légiflateur Imperieux 
qui veut fubjuguer les efprits, aflervir 
Jés volontés , & qui content de voir le 
vrai, néglige de le faire fentir. % 
n'apperçoit point dans cet Ouvrage € 
caractere Aâteur d’un royalifte outre , 
attentif à gagner la faveur du Prince 
ätix dépens fe la liberté publique, ni 


far la Littérature Moderne. x 2 PRE 
le zéle aveugle d’un fanati LS cn 
blicain , toujours prét à acrifier +. 
bonheur réel de la Patrie au chimce- ; 
rique avantage d'une funefte indépen- 
dance. Ce.n’eit point un politique fu. 
perficiel, qui dans fes vüës bornées , 
ou n’embrafle qu'une partie du Gou- 
vérnement ,ou pañle léserement {ur les 
reflorts qui font mouvoir un Empire. 
Ce n'eft point un Machiavelifte furieux 
à qui la forcetient lieu de loi ; l'injuf- 
tice , de reflource ; la fourberie , de 
prudence ; l'ambition , de motifs : qui 
comptant our rien les fueurs , le fang, 
& la vie. 
combler leur mifére , Part même qui 
devroit les rendre heureux. Ce n’eft 
pas non plus fimplement un fage ; ce 
n'eft point un Philofophe qui ne fe 
conduit que par les lumieres de la rai. 
fon , qui n’a en vûë que le bonheur n- 
turel de la focicté. S'il profite de tous 
les fécours dela Philofophie pour fon- 
der fa politique , s’il fait {ervir les at- 
traits d'une félicité humaine , pour fai- 
re goûter fes Principes, il moublie pas 
les intérêts de la Religion , dontil t4- 
che d'établir l’Empire dans tous les 


Sœurs, & qu'il regarde comme la feu. 
L'4 


s peypies ; LMPIOYE POULE. 


| 


c'£ ; 
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Je voye qui conduit au véritable bon. 


N heur.: se : 
_ Son zéle pour cette Religion fain- 
te éclate dans toutes les occafions où 


elle peut être intéreflée; il veut que 
on 1 * . 

tout fe rapporte à augmenter fa gloire, 

à la conferver dans toute fa puretc ; & 


Ja vénération qu'il a pour elle, lui fait 


regarder fes Miniftres comme les pre- 
miers membres de la République. S'il 
pose un œil févere fur les abus qui fe 


font glifiés parmi les Ecclcfiaftiques , 
“il ne fe croit pas permis d'entrer dans 
rien de ce qui concerne leur gouver- 
nement particulier. ,, Il n'appartient 


, qu'à l'Eglife de regler les mœurs de 
,, {es Miniftres , de corriger ou 

,, maintenir la difcipline qu'ils doivent 
>“obferver. Anathème à celui qui 
;, prétendroit que la puiffance tempo- 


…,, relle eût quelque droit fur la puiflan- 
eu: à » 2 1 
,, ce fpirituelle , & qu'une #4 fécu- 


,, liere pût mettre la sain à l'encenfoir. 
., Mais comme les biens des gens d'E- 
, glife font une portion des Liens de 
,, l'Etat , je crois pouvoir {oûtenir que 


.,, l'Etat a droit de remédier à l'abus 
-,, qui s’en fait ; 
, tourner à leur 


| | 
+, 11 
* 


& de les faire rc- 
véritable ufage. 


es. 


à fer la Littérature Moderne. 22 
Le principe de ces abus, felon f Au- 
teur , c’eft le partage inégal des biens. 


Eccléfiaftiques , trop#modiques pour 


les uns , trop confidérables pour les 
autres ; & de cette injufte proportion 


_naïflent , dans ceux-ci , les mauvaifes 


vocations , la vie molle & fenfuelle, 
la pompe , le fafte , l'orguëil & l’ou- 
bli de fon état : dans ceux-là , les baf. 
fefes, les monopoles l'inapplication, 
le peu de zéle , lavarice ; d’où réful- 
tent néceflairement abandon des Egli- 
fes , le peu de foin pour fes pauvres 7 
l'ignorance des peuples , le mépris 
des Ecclefiaftiques , & fouvent mê- 
me , par Contre-coup , celui de la Re- 


“bgion. Pour remédier à ces abus , l'Au- 


teur veut qu'on fafñle une difpenfation 
plus jufte & mieux proportionnée des 
richeffes du fanétuaire ; qu'on four- 
nifle à chaque membre du Clergé un 
revenu fufifant , pour remplir {on mi- 


. U 2 
_ iftere avec décence , & qu'on refer- 


ve le fuperflu pour les befoi 
République. A SR - 


Je ne fçais fi les moyens que l’Au- 
teur propole, pour réformer les abus 
qu'il condamne , plairont À tout Je 
monde. Je fuis afuré au moins que 


* 
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___ Xyalong-tems que les grands biens 
> des Ecclcfiaftiques excitent leur ja- 
_  Moufie; les plus mondains eux-mêmes 
* paroiflent indignés', fcandalifés , de 


| 

f 

| 3 
| À 2 Laïqus ne les défapprouveront pas. 


voir fervir au luxe , à la fenfualité, 
|. he *? \ 
4 & à toutes les Ro es du fiecle ,; 
2 
4 


des richefles priles fur l’Autel. Ils 
bliment la fimplicité de leurs pieux 


ancêtres , d'avoir laïffé des biens fi: 


confidérables aux Egliles , pour nour- 
k- sir la mollefle , la vanité & le faite 
des Miniltres ; ils difent que ces biens 


| fortis de leurs maifons auroient cté 


r . / s « »/ 
= plus utilement employés à léduca- 


tion de leurs enfans , & à les mettre 
en état de fervir la Patrie , qu'à en- 
tretenir le luxe & l'oifiveté d'un Clerc : 


inutile à l'Eglife & à l'Etat. ls fe plai- 
gnent que les Clercs tout feuls vivent 
dans l’opulence , tandis que tous les 
| autres Etats foufftent , & que le mal- 
heur des tems fe fait fentir au refte des 
Citoyens : ils ajoûtent enfin, que l’hc- 
réfie , en ufurpant les biens confacrés 
à l'Eglife , n’allégua point d’autres 
prétextes ; & que l'ufage prophane 


ue la plûüpart des Miniftres faifoient 
a richefles du fanctuaire , l'autori- 


."$ 


fur la Lätiérature Moderne. 131, 
fa à les arracher de l'Autel, & à rendre . 
au monde des biens , que les:Clercs 
n'employoient que pour le monde. , 

Telles font les plaintes que l’on reï- 
tere fouvent contre les Eccléfiaftiques 
bénéficiers , & j'avotie qu'elles ne 
font quelquefois que trop juftes. Cela 
n'empêche pas néanmoïns que l'on ne 
fañle tous Les jours de nouvelles fonda- 
tions en faveur des gens d’Eglife ; c'eft 
qu'on efpére fans doute , &-avec rai- 
fon , qu'il ÿ en aura toûjours quel- 
ues-uns qui , par leur piète , leur 
charité , & leurs bonnes œuvres ré-' 
pareront le mal de tous les autres. 
Mais je laifle-là les bénificiers & les 
béncfices , & je retourne en Pologne. 
L’Auteur en plaçant à la tête de fon 

Livre ce qui regarde les Eccléfiafti- 
ques ,ne vêut pas nous dire par-là que 
ce foit le Clergé qui occupe le pret. 
mier rang dans le Gouvernement. 
»* Trois différens ordres compofentno- 
»» tre République , dit-il ; le Roi feul 
»» IOrme le premier. Cette prééminen- 
»> CC EXISC NOS refpects; clle nous mon 
,, tre dans nos Rois les oïnts du Sei- 
» gneur , & quel hommage ne doit 
>» ON pas à une qualité fi éminente à 


232 Obfervations 

Chez une nation où le Souverain 
ne monte fur le Trône que par le 
:. \ confentement libre des Sujets, il fem- 
| \ ble que les Sujets devroient aufli trou- 
| a ver dans le Souverain toute la recon- 
> noïiffance qu'ils ont droit d'en atten- 


æ 


” 


Eee Sn eee — 7 | — wi} 
y Da 


dre, & que c’eit à lui principalement 
qu'on pourroit dire , ce que difoit 
autrefois à un jeune Prince , un Pon- 
tife Egyptien dans une occafion toute 


pareille. : 


# Je vaiste revêtir de la grandeur fuprême. 

Maître d'un peuple entier ; deviens-le de Toi. 
même, 

Songe que l'équité doit regler tes Confeils ; 

Qu'entre ton peuple & voiles devoirs font pa- 

| reils. 

F: Que le Ciel vous a fait dépendre l'un de l'autre, 

Ta puiflance te lie, & ton droit eft le nôtre : 

Et cet ordre facré d'une immuable loi ; 

Ne peut agir fur nous, sil ne régne fur toi. 

| 11 doit te rendre tel que l'Egypte l'efpére : 

Tu n'en es point le Roi fi tu n'en es le pere, 

Et pour en réünir les titres glorieux , 

Tiens à nous d'une main, & de l'autr 

Dieux. 


| 
| 
| 
| 


e à nos 


‘ # L'Abbé Nadal. 


| 
| 
; 
| 


fur la Litterature Moderne. 15 3 
- Cependant le contraire arrive tres- 
fouventen Pologne. 


22 


., Rois fur nos têtes , qu'ils tâchent de 
‘ Li LA : 
,, nous écrafer. Is voudroient ancan- 


, tir tontce qui a contribué à les met- 
tre fur le Trône ; & il ne part que 


,, des orages , d’où nous m’attendions 
., que des pluyes fécondes où une 
ra Ece férénite. 
En même tems que !’Auteur expofe 
ici les maux , qui font les fuites 1n- 
féparables de l'ambition des Rois &e 
de l'indépendance des peuples, il af- 
figne les remédes qui leur convien- 
nent. Le premier feroit de perfuader 
aux Rois que rien n'eft plus honora- 
ble ni plus flâteur pour eux , que.de 
régner fur une Nation libre : le fe- 
cond-, d'établir dans l'Etat des Loix 
fi précifes , que le Roi ne püt rien fai- 
ré que de concert avec la Republi- 
que. Ce moyen de concilier les divers 
intérêts du Peuple & du Souverain , 
fans nuire aux droits de l’un & de 
l'autre , ft mis ici fous un jour égale- 
ment avantageux au Prince & aux 
Sujets. L'Auteur entre dans un détail 


fi intérefant , qu'il eft impoflible d’en 


A. peine avons-no us élevé nos 


- 


us 


e 


——., qe 
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rien retrancher. Jamais Ouvrage n'« 
été moins fufceptible d’un extrait que 
celui-ci. Tout y eft effentiel , & il 
\ wyÿ à pas un feul mot d'inutile. Ainfi 


je renvoye à la leëture du Livre ceux 
qui voudront en prendre une jufte 
idée. Je dirai feulement , plein d’ad- 


_  miration pour celui qui l'a fait , heu 


reux les peuples qui auroient à leur 
tête un homine qui. connoît fi par- 
faitement tout ce qui peut rendre une 
pation heureufe , & qui feroit lui- 
même fon bonheur de celui de fon 
peuple ! PRE 
Ce qui concerne le maniement des 


“affaires publiques , fe rapporte nécef- 


fairement à ces quatre chefs , la juf- 
tice , la guerre , Îles finances & la po- 
lice. ‘A la tête de ces quatre parties du 
gouvernement , il y a en RRÉRENEE a 
tre grands Miniftres en qui réfide , 
aprés le Roi , la principale autorité de 
l'Etat. L'un eft le grand Géneral , qui 
a le foin de la guerre. Le Grand 
Chancelier préfide à la juftice. Le 
Grand Tréforier gouverne les finan= 
ces. Et le Grand Maréchal eft pour 
la police. Ces quatre Miniftres ; it 
.J'Auteur , ont été établis pour CONICE: 


RS — 
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ver l'équilibre entre la Majeñté & la 


liberté. 11 n’eft pas douteux que s'ils 


| ufoient tous de leur pouvoir avec f- 


ù délité , s'ils étoient plus attentifs aux : 


intérêts publics qu'à leurs propres 
‘avantages ; l'Etat jotiroit d'une tran- 
-quillité & d’un repos. qu'on ne con- 
noît guére en Pologne , 


Où dans fes propres foins chacun d'eux attaché 
Par ce qui touche autrui ne peut être touché. 
-L'a&tion la plus juite & la plus éclatante , 
Lorfqu'elle eft fans efpoir , leur eft indifférente, 
Ils n’eftiment jamais ce qui ne leur fert pas. 

La vertu route feule eft pour eux fans appas. 

A leur gré la fortune eft feule aimable & belle: 
Et tous font vanité d'être aveugles comme elle. 


.: C’eft-lx du moins l’idée que l’Au- 
teur nous donne des Miniftres qui 
gouvernent dans fon pays , où peu fi- 
déles à leurs devoirs , ils n’ont pas hon- 
te quelquefois , lorfque leur intérêt 
_ l'euige, de fe faire les efclaves des vo- 


-  lontés du Roi, & de facrifier le bien 


de la Républi ili 
li Ds à leur utilité parti- 
culiere. On ne s'attend pas fans doute 
ju. je m'engagerai dans toutes ces 
érentes parties du gouvernement : 


‘Fr 
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ue je développerai tous les abus qui. 
donna aux Miniftres trop ou trop 
peu d'autorité ; qui enlevent au Sé- 
yat le pouvoir néceflaire au bien pu- 
blic ; qui laiflent à l’ordre équeitre 
un empire defpotique fur le peuples". 


t 


Ce détail me meneroit trop loin; je” 


_ ne m'attacherai qu'au point le plus im- 


_ portant & le plus difficile ; qui eft 


celui où l’Auteur entreprend de con- 
cilier la liberté Polonoife avec:des 
changemens & des innovations qui 
paroiflent d’abord lui être les plus op- 
ofés. PR 
Cette liberté paroît principalement 
_ dans les Diertes ; & quels défordres 
n’y caufc-t'elle pas ? Tous les Nobles 
également libres ; ‘prétendent chacun: 
avoir le droit d'y opiner les premiers. ” 
De-R nul ordre , nulle concorde dans. 
les affaires que l'on y traite. Jaloux de | 
faire valoir leurs opinions , ils s’atta-. 
chent fur-tout à décréditer celles qui 
leurs font contraires. Les divifions , 
les clameurs , les emportemens , les 
menaces font les fuites ordinaires d'u= 
ne obftination , dont chacun fe fait 


un point d'honneur: a ÿ : 2 
5: o 

eux de bons citoyens ; des Romme 

éclairés 


:: Car de tant de con 
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éclairés , d'habiles politiques , leur: 
Voix.ne peut percer à travers celle de. 
tant de factieux qui les environnent. 
Le nombre l'emporte fur le mérite ; 


.. que dis-je ? Un Noble , ou imbécille, 
:ôù mal intentionné peut , en vertu 
2 du Ziberum veto ; s'oppofer {eul à toli-, 

- tes les réfolutions , à tous les Statut 
que la prudence , l'amour du bien pu- 


blic , le repos de l'Etat, la gloire de 
là Nation auroient dictés , fuflent-ils 
même autorifés par le fuffrage de tous 
les autres. Quel inconvénient -un pa- 
tcil droit ne doit-il pas entraîner 


dans un état fur:tout , où il. fuffit dé. 


tre Noble, pour 


Participer au gouver- 
nement? Quell 


€ peut donc être l'u- 


- tilité de pareils Congrès, dans lefquels 


* On propofe des loix qu'on n'exécute pas ; 


. De mille difputés l'éloquence ftérile 


Y fait de nos abus un détail inutile ? 


feils l'effet le plus commun , 
e$ maux fans en foulager un. 


Avec quelle force l’Auteur ne com- 
bat-il pas des ufages qui font la fource 
de tant de défordres > D'abord ü 56. 


* M. de Voltaire, 


Tome LIT, M 


C'eft de voir tous | 
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Jève contre celui qui y admet indiffe- 
fammerit tous les Nobles , & princi- 
palement la :jeunefle. ,, N'eft-il pas 
3 étonnant que les loix ne permet- 


+ 


|  -.j; tént qu'à un certain âge .de difpo-: 


5, fer de fes biens ; & qu'avant cet 


_ âge, on puifle décider des intérêts 


>, d'une République ? Un mineur qui 
>, ie peut fe conduire lui-même, 
;, pourra donc gouverner toute. une 
3 natioh ; & célui qui eft encore en 
,, tutelle, fera jugé capable d’être le 
» tuteur d'un‘peuple d'autant plus dif= 
 ficile à gouvernér , qu'il n'en eft 
3, point de plus chnemi de toute Con- 
,, traite. Il'faudra donc ,‘pour régir 
,, un-état ; moins de lumierés, Moins 
» d'expérience & de capacité , que 
> pour adminiftrer un revenu médio- 
., cre »iEt fäns doute il importera plus 
=. de conferver ce revenu , que de 
,, ménager à un état toutes les reflour- 
,, ces dont'il a befoin pour fe foute- 
,, nir avec gloire ? Ainfi des enfans 
,, mahieront à leur gré les refforts de 
,, notre politique , décideront de la 
,, paixou de la guerres feront les Rat 


tre de la vie & des biens de nos 
37 fujets. 


| 
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Ce n'eft pas feulement la jeunefle 
que l'Auteur veut qu'on éloigne du 
confeil de la nation ; il prétend qu'on 
doit en écarter aufli tous ceux que 
les fonétions militaires rendent:peu ha- 
biles aux affaires, & moins clairvo- 
yans que les autres, dans ce qui con- 
cerne la politique. Ceux encore , paË> + 
ani les Nobles , qu'une trifte indigen 
ce oblige de fervir dans les maifons 
des riches particuliers, & quipar leur 
état font prefque toûjours forcés de 
fe livrer aux paflions des’Grands. Ceux 
enfin qui n'ont ni domaines , ni pof- 
fefions dans l'Etat, .& dont les con- 
{cils par conféquent doivent être fuf- 
pects ; puifqué n'ayant rien à perdre, 
ils peuvent tout rilquer , $&:fe laifler 

aifément corrompre. ER 


Ce qui rend encore les Diettes plus 
préjudiciables à l'Etat qu’elles ne lui 
font utiles, c’eft le pouvoir attaché à 
chaque particulier , de faire échouer 
tous les projets qu’on propofe , & 
auxquels il à peut-être RES ‘COn- 
fenti tout le premier. Il .eft queftion 
ici de ‘remédier à cerinconvémient 
fans donner atteinte au ZLiberum Veto. 


‘Cerarticle fi délicat.enilui-même ..cft 


M 2 


3 
z 
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manié avec beaucoup de jufteffe , de 
dextérité & de finefle. L'Auteur mon- 


‘tre d’abord que celui qui , par fon op- 
, pofition rompt une Dictte, & annulle 


\tous les réglemens dont on étoit d’a- 
bord convenu, joûit feul de la liberté; 


. qu'il l'exerce même d’une maniere def 
_.potique, puifqu’elle prévaut fur celle 


de tous les autres qui ont commelui, 


le droit de faire pañler leur opinion. 
I faut donc regler ce pouvoir ;:.&:le 


limiter. On en borne ici l'ufage aux 
feules matieres ge propofe pour 
1 


être mifes en délibération. Quant aux 
_flatuts approuvés par tout le corps 
“de l'Etat , on ne veut point que le Lé- 
berum veto puifle en empècher l’exécu- 


“tion. On veut bien que l'oppoñition  : 
- d'un feul Noble fufife pour laifler in- 


décife la matiere qu’on vouloit traiter; 


mais on ne doit pas permettre qu'elle 
annulle les réglemens qui avoient déja 


été approuvés , ni qu'elle rompe Entie- 
ment les affemblées.. Les raifons dont 
FAuteur fe fert pour appuyer les chan- 
gemens qu'il propofe , font tout-à-fait 
perfuafives pour quiconque ne fe croit 
point intéreffé à conferver un droit 
plus pernicicux à tous les membres de 


; SE 


". : CT ae 
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k Republique , qu’honorable à cha- 
cun d'eux en particulier. ai) 
Le défordre qui régne dans les con- 
feils fe fait encore bien plus {entir dans 
les grandes Diettes ; & les fuites qu'il 


_? entraîne aprés lui font encore bien plus 
 funeftes, fur-tout lor{qu’il s’agit del’é- 


leétion des Rois. Un trait hiftorique 
des annales de la nation Polonoife , 
fournit à l’Auteur une image de ce 


qui:fe pañle ordinairement à cet égard. 
*,, Nos ancêtres embarafés dans le 


> choix d’un Souverain, érigerent une 


1 Colonne, & y fufpendirent le fceptre. 
-,; devoit être le prix de la légereté 


»» & de la vitefle de celui des compé- 
>; titeurs qui arriveroit le premier à 
>» Ce terme. Lefzex parfema la lice de 


._ 5 pointes de fer cachées {ous le fable 5. 
+3; & s'étant ménagé un chemin où il 
»» pouvoitmarcher fans crainte , il Jaif. 


>; a fort loin derriere lui tous ceux qui 


-#»Auroient püle prévenir dans {a cour- 


> ds Un'appartenoit qu’à un fiecle bar- 
»» bare de fe décider de la forte fur le 
»» Mérite des Rois, M 


Ré ais cette métho- 
»» de fi Ctrange fe renouvelle encore 


»; tous les jours parmi nous, Si-tôt ue 
» l'intérregne eft proclamé , la Répus 


\ 
x 
\ 


: 
as 
s 


LE 
pe” - 4 


rois: SES ÿ 
Mais à quels malheurs nes expofe- 
?,relle pas elle-même , par une con- 


FE 
AN 
È 


Fe 
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22 blique, fi j'ofe parler ainfi : arbore 
nn is l'expofe à l'ambition 
,, de tous ceux qui peuvent y afpirer , 


_ À & leur permet d'employer tous les 


À 1 ; 
,, détours , tous les moyens dont ils 
peuvent savifer pour l'acquérir. 


22 


3 duite fi oppoñée à fa gloire & à fes 
,, intérêts? à 

Le moyen de les éviter ces: mal- 
heurs , CC {eroit fans doute de fuivre 
en ce point , comme dans tous les au- 


: tres, les reglemens que VAuteur pro. 
pofe dans, cet ouvra e. Ls arrange 
mens y. font combines avec Gel - 
es inconvémiens éloi nés avec foin 5. 
fes. intérêts rapprochés avec art 4. 


Si nous vivions ENCOrG dans ces 


tems où les peuples errans cherchoient 
x former des focietés , & fe laifoient 


! 


‘guider par l'éclat du mérite & dela. 
rudence , dans le choix dés maitres … 


Wils vouloient fe donner , qui de- 


_roit plus capable de les gouverner, 


que célui quisconnoit fi parfaitement 


tout ce qui peut contribtiër à leur bon- 
Hheur ? ls trouveéroient dans pAuteur 


“de cer ouvrage; MR fage qui feroit çn 


mi) etes She: 
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même-tems l'appui & le protecteur de 
leur liberté , le propagateur de leur re- 
ligion , l'ame des Confeils, & le fou- 
tien de l'Etat. NE avec un cœur no- 
ble , grand , généreux , défintereffé , il 
ne s’occupéroit que des avantages. de 


fa nation , encourageroït les beaux= 


arts, feroit fleurir le commerce : aff 
reroit l'abondance & la tranquillité pu 
blique. Il ne chercheroit fa gloire que 
dans le bonheur de fes fujéts ne fe 
regarderoit que comme l’homme de 
fes peuples , & croiroit que fes tréfors 
les plus précieux feroient les cœurs de 
ceux qui lui feroient foumis. Par la 
fagefle de fes loix & de fes exemples , 
il banniroit les défordres de fes états’, 


“cortigeroit les abus ,-canferveroit la 
“bienféance des mœurs , maintiendroit 


chacun à fa place , réprimeroit le lu- 
xe & la licence , rendroit au culte & 


à la-Religion de fes peres l'autorité , 


Véclat , la majefté , l’uniformité 
pérpétuent le refpeét parmi les peu- 
ples. IL regarderoit fes fujets comme 
fes enfans , fon Royatime comme fx 
famille, & n'uferoit de fa puiffance 
que pour la félicité de ceux qui la lui 
auroient confiée, Un Prince Fe CC ca- 


quien 


… de vivre fous un fi bon maître. Ceux: 
ci le rediroient à leurs neveux ; & 


dans chaqué famille , ce fouvenir con- 

_ fervé d'âge en âge , deviendroit com- 
me un monument dômeftique élevé 
dans l'enceinte des:murs paternels qui 
perpétueroit 14 mémoire d'un fi bon 
Roi dans tous les ficcles. A 


e 21 
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ep 
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points de vüë feuls qu 


teur [lui-même paroît 1 
que ces deux rapports 
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Suite Dr L'EXTRAIT DE - L’Esprir 
DES Loi x. 


| P OUR procéder toûjours avec or- 
> On 


dre à l'examen de ce Livre 
fuivra äci la méthode quon 4. déja 


“obfervée au comméncement de cet 
4 Œxtfait, On n’a Confideré là Religion 
«QUE par rapport au climat & au Gou. 


vérnement ; C’eft'aufli fous ces deux 
e l’on va réii- 
nir Ce qui regarde [a Morale. L’Au- 
LaVOIr Cnvifagé 
; il femble donc, 
que pour donner à cet Ouvrage dé- 
coufu la liaifon qui lui Manque , if 
, . »\ " , . 
ny avoit qu'a le divifer en quatre 


Parties, & faire voir quelle eft la Re 
Tome III, 


Jigion : orale, La Politique, & Ia 


Jurifprudence qui conviennent davan- 


| tageà chaque climat , à chaque forte 


-de Gouvernement. Par cette divifion 


— fimple, claire naturelle , le Lecteur 


VA A , . + 
eût vü-du premier coup d'œil ce qu'il 


; TRE De 4 » > x 
… n'apperçoït qu'avec bien de la peine, 


“ce que l’Auteur lui-même fembleavoit 
voulu lui cacher. Quoiqu'il en foit, 
il eff certain que c'eit - là principa- 
lement».ec que renferme le:livre de 
lElprit des Loix.; c’eft à ces- quatre 
objets qu'on peut rapporter cc qui fe 
trouve difperfé fans ordre dans tout 
lé cours dé cet Ouvrage. Voilà du 
moinslidée que je m'en fuis formée 
“moi-même ; voilà fous: ucl afpect 
‘auf j'ai crû devoir le préfenter. au. 
public. On à déja traité aflez au long 
ce qui concerne la Religion; conti- 
nuons , & voyons adtucllement ce qui: 


regarde a Morale. 
La vertu , felon l’Auteur , n eft pas 


une chofe néceflaire dans tous les 
Gouvernemens. ni dans tous les Pays: 
fleftbien vrai qu'il faut en avoir dans 
une République ; mais dans une MT 
narchie on n'en 4 que faire » elle 


» Chers intérêts 
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feroit dangerenfe dans de Gouverne- 
ment defpotique. Ainfi ce qui, à la 
Haye , peut faire un bon Citoyens 
n’en feroit qu'un fort mauvais à Paris js 


un plus mauvais encorc-à Conftanti- 


nople. 

33 Ilne faut pas beaucoup dé pro- 
» bité, dit-on , pour qu'un Gouyerne- 
>» MEN monarchique , ou un Gouver- 
5 nement defpotique ,. fe maintien 
»» nent ou fe foutiennent. La force 
# des Loix dans l'un, de bras du Prin- 
>» Cetoüjours levé dans l'autre, réglent 
> OU Contiennenñt.tout.. Mais dans un 
»> État populaire , il faut un reflort de 
>» plus, qui eft la vertu. 

»* Dans les Monarchics: Ia politi- 


: que fait faire les plus grandes chofes' 


»> AVEC Je moins de vertu qu’ellepeut ,: 
» l'Etat fubfifte indépendamment de 
#Tamour pour la Patrie , du défir 
»: de la vraiegloire , du renoncement. 
» &foi-même. du facrifice de {es plus 


inté » & de toutes les ver- 
35 tus! héroïques UE: nous trouvons : 
,; dans les anciens. Les Loixy. tien- 


»s nent la place dé toutes.ces verre j 


> dont on n'a aucun befoin ; l'Etat VOUS en 
» difpenfe, ” 


27 
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_;, Dans les Monarchiesbien reglées, 

3, toi t le monde fera à peu près bon 

;, Citoyen ; & on trouvera rarement 

,, quelqu'un qui foit homme de bien; 

",, car pour être homme de‘bien ,‘il 

,, faut avoir intention de l'être. à 

_ ,, Je fçais très-bien qu'il n'eft pas 

5, râre qu'il y ait des Princes vertueux; 

3, mais je dis que dans une Monar- | 

,, chie,, ileft très-difficile que Ie-Peu- 

,, plelefoit. rte | 

,, Pourquoi dans le Gouvernement, 

:, defpotique , l'éducation s’attache- 

, roit-elle à former un bon Citoyen, 

,, qui prit pat au malheur public 2. 

:, S'il aimoit l'Etat , il feroit tenté de. 

ae relâcher les. refforts du .Gouverne- 

,, ment; s'il ne réuminoic pas, ile, 

.,; perdroit ; s'il rétiflioit , il courroit 

& oe de fe perdre lui, le Prince. 
& l'Empire. -!' Godin 

Tout ceci , Comme on Voit, tient 

beaucoup du paradoxe ; & pour peu 

._ qu'on veille fe donner la peine de 

_féchir, on fentira bien-tôt la faufs, 

feté de toutes pps Mais. 

ur éviter moi-même ; dans LExa- 

men que j'en ferai ; la confufion qui 


Fe FA La 


Re 5 


& 


— 
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er 0 à il 
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régne dans cet Ouvrage , voyons d'a- 

bord ce que l’Auteur entend par lemot 

de versa : je ferai remarquer enfuite les 
contradiétions où iltombe par rapport 


à la fignification qu'il lui donne. + 

», JC parle ici , dit-il, dans une 
>, note, je parle de la vertu porn 
» qui €ft la vertu morale , dans le-fens 
>, qu'elle fe dirige au bien general; fort 
>>tpeu.de vertus morales particulières, 


….:» & point du tout de cette vertu , qui 


3 à du rapport aux vérités révélées. 
>> On peut définir cette vertu , dit- 
il ailleurs , l'amour des Loix & dela 


5; Patrie, 


» La vertu dans une République eft 
>» une chofe trés-fimple ; c’eft amour 
“3 de la République. 

Par le mot de very, l’Auteur, comme 
‘on voit , n'entend ici, ni la probité , 


ni la juftice , ni la bonne foi ; ni tou. 
tes les qualités qui font l’'honnéte 
homme. l'homme vertueux , l’hom- 
me de bien. Il ne parle uniquement 


que de l'amour de là Patrie & de l’E- 
tat ; & il prétend que la vertu ; prife 
dans ce fens-là , eft inutile dans le 
Gouvernement monarchique ; dan ge- 


te: N 3 


+61 
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dans le defpotique , néceflaire 
le Républicain. C’eft de ce prin- 
qu'il tire enfuite toutes les con- 


_ tiens moi que ce principe cit faux & 
| ue vertu , dans le fens qu'on lui 
donne ici , eft aufli néceflaire dans 
Æe les deux premiers Gouvernemens que 


narchie.,eft donc auffi l'amour de la 
Monarchie ; la vertu; dans le Gou- 
vernement defpotique ; cft donc auñli 


- Jamour du defpotifme ; or je pré- 


…  tensque l'amour du defpotifme &-de 


Ja Monarchie ef auf néceffaire, pour 


2 'iqueces. deux Gouvernemens fe fou- 
tiennent , qu'il. eft néceflaire, d'aimer 


que fubfifte. En effet, fuppofons pour 
un inftant, que dans un Royaume tous 
le Sujets manquent de vertus c'eft-às 
dire., qu'aucun d'eux n'ait dansale 
cœur l'amour de la Monarchie : War 

__ riveroit-il alors ? Ce qui arriva Chez 
Re. les Romains lorfqu'ils ne voulurent 


pin oy 
* JM ; ee. 
” A “À v 
5 . r 


- tic de fon premier volume. Or je fou- 


dans le troifiéme, Car enfin ff 4 ver. 
tu, duns une République : eff. l'amour ; de : 
La République , la vertu ; dansune Mo: … | 


la République:, pour que la Répulili= 


LE 
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plus obéir à des Rois ;: ce qui arriva 


en Hollande lorfque ces Peuples fe 


lafferent d'être gouvernés par un Mo. 
narque ; c'efk-à-dire , que l'Etat chan- 
geroit de face , le Gouvernement 
prendroit une nouvelle forme ; la Mo- 


narchie périroit. Car ,, le Gouverne- 


,, ment cit comine toutes les chofes 
,, du monde , dit l'Auteur lui-même; 


»»pourde conferver, il faut aimer, 
… Qu'on détruife donc parmiles Turcs , 
à l'amour du defpôtifme ; & bien-tôt 
FEmpité Ottoman ne formera plus 
qu'une Monarchie , ou fe changera 
en République. Tant il eft vrai que 
_ Ra vertu n'eft pas moins néceffäire chez 


‘eux que parmi les Républicains 3:82 
.-qu'elle eft également ‘le principe de : 
leur Gouvernement & du gouverne- 


: ment Monarchique. 


L’Auteur n'a donc pas eû raifon 


de dire , comme il a fait ;, qu'il ne 
» faut pas beaucoup de vertu pour que 
6es deux Gouvernemens fe fou- 
>» HEnnent ; qu'ils fubfftent Pun & 
, l'autre indépendaimiment-de 14 ver: 
tu; qu'on n'y en a aucun beloin : 
que l'Etat en difpenfe ; qu'il eft 


N 4! 
… 18e f 


À ER 


” peut. ;, Il eft étonnant qu'il n'ait 

” point vi la faufleté de toutes ces pro- 

_  pofñtions; elle faute aux yeux ; & il 

__  nyapointde Lecteur, pour peu qu'il 

_ foit intelligent, qui ne Lappercoiye 

du premier coup d'œil. H ne faut 

faire pour cela qu'un raifonnement 

des plus fimples : car fi la vertu..eft 

Famour del Etat; & fi l'Etatñe peut 

fubfiftér fans cet amour, comment 

eut-on dire que l'Etat n'en 4 aucun 

befoin qu'il en difpenfe ? C'eft-à une de 

“ces contradiétions fi palpables , qu'on 

eft furpris de la trouver dans un Ou- 

vrage qui porte partout l'empreinte 

“du genie le plus fublime. À 
Mais ce qui furprend encore beau - 

coup , c’eft de voir combien l'Auteur 

de l'Efprit des Loix s'accorde peu avec 

Jui-même , dans la fignification qu'il 

donne au mot de wertn. On vient de 

voir que par-là il n'entend que l'a= 

mour du Gouvernement ; voilà lu- 

nique fens dans lequel il veut quon 
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le prenne , il rejette toute autre figni- 
. fication, il déclare expreffément dans 
une note , qu'il n’admet que celle-là ; 
& cn même tems & dans le même 
endroit , il.le prend lui-même. dans 
un fens tout différent. En effet ;:ce qui 
fait l’honnète homme, l’homme ver- 
tucux , l’homme de bien; ce dont la : 
privation fait les malhonnêtes. gens , 
les. fourbes, les trompeurs , ce n'eft 
certainement pas l'amour du Gouver- 
nement , furtout dans cette efpèce de 
Gouvernèment , où cet amour eft 
inutile , où il eft même dangereux ; 
or cftail que par vertu , l'Auteur en- 
tend'ce qui ke Yhonnête homme, 
Yhomme de bien , l'homme ver 
tüucux.; ce dont la privation fait les 
malhonnètes gens , les fourbes , les 
trompeurs : donc par vertu il entend - 
autre chofe que l'amour du Gouver- 
nement, : 


.Je dis que par vertu , il entend ce 
dont la privation fait les malhonné- 
tes Sens 3 cevqui le prouve , c’eft 

apres qu'il a faitun portrait affreux 
15e Courtifans , il ajoûte : 5 Of 
» il cft trés- malaife , que les princi- 


LS 4 Coran, 


ix d’un Etat foient malhonnétes 
>, gens , & que les inférieurs {oient 
er nt de bien ; ‘que ceux-là foient 

\S trompeurs » & que ceux-ci confen- 
 ;, tnt à n'être que dupes. Tant il ef 

5) VIA , Que la vertu n’eft pas le reffort 
_ ,, du Gouvernement Monarchique. ,, 
- Voilà donc l’Auteur de PEfprit des 
"MES Loix qui déclare que par le mot de 


l'Etat, & qui en même-tems & dans 
le même endroit lui donne une-figni- 
fication toute différente ; le voilà donc, 
par conféquent encore une fois en con- 


% tradition avec lui-même. | 

É De la vertu en géneral , ou fi l'on. 
# veut , de l'amour de la Patrie ; puif- 
que c'eit-là le {ens qu'il plait quel 
. 


pis à l’Auteur de donner au mot 
e vertu à l’exclufion de tout autre ; 


< il pañle aux vertus particuliers, telles 
que font par exemple ; la franchife ; 
3 L politefle &c. vertus qui , felon lui, 
k »» Ne font jamais fi pures dans les Mo: 
Ë »» #archies , que dans les Gouvernemens . 


>, Républicains. 4 


Dans un Etat Monarchique , ;; _ 
» veut, dit-il, de la vérité dans Ic 


vertu il entend uniquement l’imour de: 


à à 
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. difcours., Muis eff-ce,par amour pour 
., elle? point du tout. On la veut , PaIce. 
;, qu'un homme.qui: eft accoutume à 
,, la dire paroïte être bardi & libre. C'eft 
;, ce qui fait qu'autant qu'on y re- 
,, commande cette efpèce de fran- 


RE ar à 4 


,,chife , autant-on y méprife celle du 


,, Peuple, quina que la vérité & la fim-. 
,, plicité pour objet. A ï, 
L'éducation dans les Monarchies; 
exige dans les manicres une cer- 
;,tainc politefle. Les hommes nés 
;, pour vivre enfemble , font nés auñli 
5 pe fe plaire ; & celui qui n’ob- 
,, ferveroit pas les bienféances , cho- 


‘5 quant tous ceux avec quiil vivroit, 


,; {c décréditeroit au-point, qu'ilides 


—“,, viendroit incapable de faire aucun 


;, bien. Mais ce n’eft pas d’une fource 
» fipüre, que la politeffe a coftume 


,, de tirer fon origine ; elle naît de 


,, lenyie de fe diftinguer. C’eff par 
>> ogueil. que nous fommes polis. Nous 
s, NOUS fentons fattés d’avoir des ma- 
>, NICTES qui prouvent que ‘nous ne 
,,fommes pas dans la bañeñe , 


que nous n'avons pas vécu avec 
., cette forte de gens que l’on a aban- 


156 2  Obférvations 


4 23 
Le ÎT 


2. 


F 


$ douse dans tous les âges. 
e 


de < bien vrai que lhomme fe . 


recherche toijouts un peu. lui-même 
dans la pratique de Ia vertu. Si c’eft- 
_ à, ce que l’Auteur a voulu dire, je. 


conviens qu’il a raifon ; mais c’eft un 
défaut de l'humanité , & non pas des 


- Monarchies. Les Citoyens d’une Ré- 
publique n’ont-ils pas aufi cela de 


commun avec tous les autres Peuples 
de FUnivers ? IL fufit d’être homme 
pour avoir de l'amour propre, & 
pour aimer fingulierement tout ce 
qui lpeut tourner à notre avantage & 
à notre gloire. Je ne vois donc pas 
qua) l'on veut que ce défaut foit 
ingulicrement affeété au gouverne- 
ment Monarchique , & cela unique- 
ment à raifon de la forme de ce! 


_ Gouvernement. Quoi ? parce. que 


je vis dans une Monarchie , : je ne 


_ dirai la vérité que pour paroître libre, 


tandis que dans une République , 
qui eft un Etat plus libre , & où, 
parconfèquent , on doit être plus jas 
loux de faire paroître fa liberté, on 
ne dira la vérité que par amour pour 
elle ? Pour moi à ne confidérer que 


DD "D D mes CURE 
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la nature du Gouvernement, Je tire- 
rois une conféquence bien différente ; | 
& voici commentje’raifonnerois: Si F 
eftun Etat, où, à raifon de la forme 
du Gouvernement ; on ne dit la vé- 
rité que pour paroître libre , 11 eft cer- 
tain que c’eft principalement celui où’ 
l'on eft le plus jaloux de fa liberté; : 
celui dont la liberté fait , pour ainfi: 
dire,,-le cara@ère diftinétif ; telles: 
font les Républiques plûtôt que les 
Monarchies : C’eft donc dans les Ré- 
publiques , plûtôt que dans les Mo- 
narchies ; qu’on ne dit la vérité que 
pour paroïtre libre; c'eft donc dans jes 
“Républiques plûtôt que dans les Mo- 
narchies:, que la franchife n’a pour 
Se qu'une: vaine oftentation d’in- 
épendance ; & par une conféquence 
| direétement oppofée au fentiment de 
| l’Auteur ; quoique tirée de fes prin- * 
cipes , cette vertu, à ne confdérer 
encore une fois, que la nature du 
| Gouvernement , Cette vertu, dis-je, 
n'eft FETES fi pure dans les Gouverne- 
+ mens Républicains , que dans Les Monarchi- 
| ques. 
| On peut dire la même chofe de Ja 


| 
j 


_ Obfervations | 
teffe. On prétend que dans les Mo- 
EE chies on n’eft poli que pur vrgueil 
ns à par envie de fe diffinguer ;.& Yon 
"= donne à cette vertu un motif plus no- 
ble & plus relevé dans les Républi-. 
ques. Et moi je foutiens tout le con- 
_ traire; & je dis que fi l'on ne veut 
faire attention qu'au caraétére de ces 
_ deux Gouvernemens , on trouvera que 
c'elt dans le Républicain plûtôr que 
dans le Monarchique , que l'orgueil 
& l'envie de fe diftinguer font le vrai 
principe de la politefe. Voici quel 
eft encore mon raifonnement. Dans 
les Monarchies , on a mille moyens 
de fe diftinguer du refte des Citoyens; 
_ il y a des rangs, des dignités ,. des 
honneurs qui conftituënt les différens: 
ordres de l'Etat 3 & qui mettent de. 
la diftintion parmi prefque tous les 
Sujets : au lieu que dans les Répu- 
bliques , & fur-tout dans les Démo- 
craties , il régne une égalité fi par- 
faite, qu'un Citoyen ne peut pas s'é- 
lever au - deffüs d'un autre par fon 
état ni par fon rang. Cependant il 
veut fe diftinguer; car enfin il ne faut 


pas croire que parce qu'on vit dans 


| 
{ 
| 


für La Littérature Moderne... so 
une République , on foit entierement 


ul ro a » * . 1 
: dépouillé des foiblefles de lhumanite ;: 


& qu'un Républicain, foit pop d'a- 
mour propre. Ne pouvant donc fe met- 
tre au-deffus des autres par fon état, il 
eft naturel qu'il tâche du moins de fe 


faire remarquer par des manietes dou- 
v 1 ù Eee 
ces , affables, prévenantes | en un niot. 


par fa politefe. Æ 
De plus, c’eft la naiffance , la fa- 


-veur du Prince, des fervices rendus. 


à l'Etat , qui ; dans une Monarchie, 
élevent un Sujet aux honneurs & aux 
dignités.: dans -une- République au 
contraire, s'il y.a quelques places de 
diftinétion , on n’y parvient que par 
le fuffrage du Peuple. Il faut donele 


gagner ; ce-Peuple, pour obtenir fon 
uffrage ; & comment le gagne-t’on ? 


Sinon par des manieres douces , afa- 
bles, prévenantes ; en un motpar da! 


politeffe. 

La-politeffe eft donc le plus sûr 
& peut-être 
de fe diftin 
c'eft donc jp les Républiques auf , 

lätôt que dans les Monarchies , que 
envie de fe diftinguer eft le prin- 


> 
même f'unique moyen 


uer dans lés Républiques : 


De Monarchies > Qu'on n'éff ol£ que par or- 
_ gwil; & par une conféquence:toû- 
jours oppofée au fentiment de l'Au- 
teur , cette vertu , en fuppofant aufñfi 
- toüjours qu'on ne veut faire attention 
… qu la nature du Gouvernement, cette’ 
=. vertu he tire pas fon origine d’une fource 
moins pure dans les Monarchies que dans les 
Républiques. À | 
Mais foyons de bonne foi ,:&con- 
venons que la forme du Gouvernement 
n'influë en rien dans les motifs qui 
animent la plüpart de nos vertus. Il 
eft vrai qu'il y a des gens qui difent 
la vérité par amour pour elle-même ; 
: ue d’autres font gai dans la vüë de 
Re fe rendre pat - là plus utilés à la fo- 
cieté ; mais c’eft le petit nombre dans 
: 


Jun & dans l’autre Gouvernement. 
Par - tout la franchife eft l'effet d’un 
heureux naturel , la politeñfle eft le 


: fruit d’une bonne éducation ; mais dans 
F tous les Gouvernemens du monde, les 
hommes ne font francs & polis qu'4#” 


tant qu'ils y trouvent leur intérêt PAT- 


| ticulier , & que ces.deux vertus pe 
en 


‘doit être dans fon lieu ; 
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vent tourner à leur avantage. Car te 


2 


eft l'homme ; il fe recherche toûjours | 
lui-même , dans lès Républiques tout. 


comme dans.lés Monarchies. Voilà 


ce qu'on peut dire de plus vrai ; tout. 
le refte n'eft que paradoxe , & ne fe. 


trouve point du tout à fa place dans 


un ouvrage au grave que celui-ci. 
Quand Ciceron , pour s'égayer &' : 


pour exercer fon efprit a voulu don- 
ner une. sRperence de vérité à quel- 
ques propofitions finguliéres: 8 para- 
doxales ; il La fait dans un petit écrit 
féparé ; mais il n'a pas choifi pour 
cela fon Traité des Loix. Chaque chofe 
& il ya tel- 
les propofitions que l'on voit ici avec 
peine, & qui peut-être auroient été 


IGës dans les Lettres Perfannes avec 


plaifir. 
Avant d'aller plus loin, 


| il eft àpro- 
pes de faite encore remarquer en paf- 


ant une petite contradiction qui fe 
trouve dans ] 


| €S paroles que j'ai rap- 
portées un peu ; 


plus haut. On préten 
comme nous l'avons vi > Qu'on n'aime 
la vérité dans les Monarchies , que 
Pour paroître libre ; & on à 
Tome II]. 


joûte ‘cepen- 
O 


n 4% hit dt ff 
« 


Se rois | 
mÊme-tems que la franchife 
peuple , c'eft-à-dirc;, par confé- 
| int , de plus des trois quarts & 
5 Aie mi de la Monarchie ; #4 qe la vé. 
_  rité © la fimplicité pour objet. Mais fi le 

_ - peuple ne dit la vérité -que par amour 
 « pour clle ; il s'enfuit donc , toüjours 
dans les principes de l'Auteur , car je 
_ ne m'en Ccarte jamais ; il s'enfuit, dis- 
je, que le refte de l'Etat en-fait de 
même. Pourquoi cela ? On va nous 
Je dire , ou plütôt on nous l'a déja dit: 
C'eft qu’i/ ef mal aifé que les principaux 
d'un Etat foient malbonnêtes gens, @* que les 
| inférieurs foient gens de bien ; que: ceux-là 
| . foient trompeurs , &* que ceux-ci confenteñt 
à n'être que dupes. Si donc on peut con- 


_._  clure de la vertu des premiers d’une 
= Monarchie par celle du peuple, & 
…_ sil eft vrai que le peuple ne dit la vé- 
: rité que par amour pour elle-même, 


| il s'enfuit par conféquent, que la fran. 
| chife des principaux d’une Monarchie 
n'a, comme celle du peuple, que la 
vérité & la fimplicité pour objet; ques 

dans les Monarchies , on ne dit”Ppas 
la vérité uniquement pour paroître 18 
bre ; & conféquemment, que l'Aus 


bord par avoir de la Logique. Ceft:° À 


là le fondement & la baze de toutes”! 


les Sciences. La Politique la plus ra 


fince . fi elle n’eft appuyée fur de bons” 
-aifonnemens , ef un bâtiment qui 
s'écroule. H eft vrai que la plüpart des 
Lecteurs n'y regardent pas de fi près; 
Cblouis par éclat de quelques orne- 
mens qui fe trouvent dans les débris 
de l'edifice , c’eft-là uniquement que 
feporte leur attention ; ils ont lavé 
: trop foible ; pour envifager à la fois 
“tout le corps de l'ouvrage ; ils n’en 
confidérent que les parties les plus 
brillantes ; & ces beautés de détails 
aborbent tellement toutes les lumig- 


res de leur efprit , qu'il ne leur en 


refte plus pour S'appercevoir des im- 
perfcétions &° du peu de folidité de 
l'enfemble. re. 


Mais je tomberoïs moi-même dans 
un défaut plus grand que celui que 
O 2 


RES 


CURE 


ET 


RAT AR PRE Sa, 


t< . 


ge reproche aux autres , fi je ne fai- 
is remarquer que les endroits dé- 
tucux de cet Ouvrage; & fi ma 
| ne fe portoit pas aufli de tems en 
_ teéms fur quelques-uns des morceaux 
brillans qui ont fait , Jj'ofe le dire, 
toute la vogue de ce Livre: Ils font 
= en fi grand nombre , que le choix en 
… * croit difficile; je me contenterai donc 
f _ d'en rapporter ici deux ou trois que. 
| je prendrai au hazard. Voici, par 
| exemple, qui me paroît fort bien dit. 
2 & qui felon moi, eft tout neuf, quoi- 
que dans le vrai. | | 

» L'amour de la Patrie conduit à La 

,» bonté des mœurs, & la bonté des 

>> MŒUTS à l'amour de la Patrie. Moins 

» NOUS pouvons fatisfaire nos paflions 

>» particulicres , plus nous nous li- 

>> Vrons aux générales. Pourquoi les: 

»» Moines aiment-ils tant leur Ordre ? 

»» C'eft juftement par l'endroit qui fait 

» qu'il leur eft infupportable ; leur 

» Régle les PES de toutes les cho- 

» {es fur lefquelles les paflions ordi- 

» naires s’appuyent : refte donc cette 

> paffion pour la Régle même qui les 

» AHige, Plus elle € auftére » C'eft-à- 


fur la Littérature Moderne. TOY + 
“dire , plus elle retranche de leurs: "+ 
» penchans , -plus elle donne de force, Ext 
558 ceux qu'elle: leur lai. en 
Ce. qui fuit cara@érife aflez bien 
_deux Peuples tout à la fois: la jaloufie 
des uns, & l’indifcrétion des autres: - an 
3 Les Françüis ont été chaflés neuf 
>, fois de l'Italie , à caufe , difent HéS? ee = 
| ,; Hiftoriens , de leur infolence à BETE 
»» gard des femmes & des filles. C'eft” 
;: trop pour une Nation d’avoir à {ouf 
,, frir la fierté du vainqueur, & en- 
»5 Core fon incontinence , & encore 
»» fon indifcrétion {ans doute plus fà- 
» Cheufe , parce qu’elle multiplie à 
» l'infini les outrages. 
Les femmesen Afie & dans tous les 
* Pays extrêmement chauds , font rete- 
Nuës par leurs maris dans une efpêce 
de fervitude domeftique , & voici la 
raifon que l’Auteur en apporte. Elle 
Cf fort ingénieufe. ‘ Dans ces pays-là 
»» les femmes font nubiles À huit , 
>> neuf & dix ans ; ainf l'enfance & 
ere | mariage y vont prefque toujours 
,, enfemble. Elles font vieilles à vingt : 
»; La raïlon ne fe trouve donc jamais 


2 avec la beauté, Quand la beauté de. 


wi 


pe 


à Oro 
empire, la raifon le fait re. 


r ; quan L la raifon pourroit l'ob. 
tenir, la beauté n’eft plus. Les fem-. 
 : mes doivent donc être dans la dé- 


Fe 


_ ,, pendance; car la raifon ne peut leur 
 .; s'procurer dans leur vigillèfle un em- 
. pirequela beauté ne leur avoit pas 
» :r,,.donné dans la jeunefle même. 
---Jufqu'ici l'Auteur a trés-bien dit; 
mais il tire enfuite de-là une confé- 
“ence qui me paroit fort finguliére. 
. Il eft donc trés-fimple , conelut-il. 
,, qu'ün homme, lorfque la Religion 
,,ne sy oppofe pas , quitte fa femme 
,, pour en prendre une autre, & que 
,, la poligamie s'iñtroduife. ,, Il eft 
fans doute très-fimple de quitter une : 
femme laide pour en prendre une-j0- 
lie ; mais cela ne vient point de là cha- 
leur du climat ; c’eft l'effet d’un pen- 
chant qui eft naturel chez tours les hom- 
mes de quelque pays qu'ils foient. Si 
on avoit dit feulement que dans les 
pays chauds on eft plus porté à lincon- 
tinence que dans les climats froids où 
tempérés , & que de là on eût ini 
qu'une Religion qui permer SÉbii 
plufeurs femmes ; devons y CHAOUr 
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plus aifément que par-tout dflleurs , ce 

| raifonnement eût paru jufte. Mais de | 

% prétendre que la polygamie s'y eft in- 

| Rte LS que les femmes ny 
{ont jamais belles & raifonnables tout 

à la fois , En vérité ce n’eft point con-. 


K 


clure felon les régles de la bonne Lo-  : 
gique , fur-tout lorfqu’on ajoûte qu'on’! 
quitte [a femme pour en époufer uñeraus 
tre. Si en prenant une nouvelle épous 
fe; on confervoit l'ancienne , cela fe- 
roit tout différent, & le raifonnement 
prouveroit à merveille , voici com- | 
ment? dans les pays chauds , jamais | 
la raifon & la beauté ne fe trouvent 
raflemblées dans la même perfonne ; 
il cft naturel cependant , que les hom- 
mes également touchés de l’une & de 
l'autre ; tâchent de les réünir dans 
leur maifon ; il faut donc pour cela 
qu'ils époufent plufieurs femmes , & 
qu'en prenant les belles , ils confer- 
vent les raifonnables. Voilà la poly- 
gamic. Mais J'on nous dit se : 
ment QUON quite [4 femnie pour en 
| prendre une autre. Ce n'eft donc plus 
polygamie ; c’eft divorce , ou fi l'on 
Veut répudiation, 


î TX 
A à 


PT NV M 


EE: - des fe 
LL 
_ béau 

que je vais citer. ue 

Me. Les femmes ont peu de retenuë 

.. ,, dans les Monarchies , parce que la 
« ,, difinétion des rangs les appellant # 

,, là Cour ,elles y vont prendre cet ef- 

,» prit de liberté , qui eft le feul qu'on 


,, agrémens & de leurs paffions pour 
,, avancer fa fortune ; & comme leur 
| ., foiblefle ne leur permet pas l'or- 
À ,, gueil, mais la vanité , le luxe y rc- 
| ,, gne toûjours avec .elles. à 
Voilà les femmes dans les Monar- 


chies ; elles valent infiniment mieux 


dans les Républiques , il n’y a pas de 


_comparaifon. Elles y ,, font libres par . 


,, les loix, & captivées parles mœurs ; 
., le luxe en eft banni, & avec lui la 


., corruption & les vices. ,, C'eft fans 


_ veut parler, quandil dit: ,, Il eftheur 
,, reux de vivre dans ces climats qui 


,, ÿ tolere. Chacun fe fert.desleurs, 


;; permettent qu'on fe communique ;. 


doute de ces femmes-là que l’Auteur,, 
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» où le fexe qui a le plus d'agrémens 
>, femble-parer Ha focieté ; & où les n 
>, femmes fe réfervant aux plaifirs d'un 
-,, féul ; fervent encore à l'amufement 
» de tous. | 
Mais quittons pour un moment cés . 
heureux climats ; allons dans les pays: . 
chauds , & nous verrons toute autre: 
chofc. ,, Il y a de tels climats otfle=. 
» Phyfique à une telle force, que /4 
>» morale ny peut prefque rien. Laiflez 
»» Un homme avec une femine , les 
>, tentations feront des chutes , l’'at- 
» taque füre, la réfiftance nulle. Dans 
>» CES pays , au lieu dé préceptes , il 
,, faut des verroux. 
Au refte, ajoute-ton, ,, ce neft 
»» Pas feulement la pluralité des fem- 
»» Mes qui: exige leur clôture dans cer- 
> tains licux d'Orient, c'eit le climat. 
» Ccux qui liront les horreurs, les 
»» Crimes, les perfidies , les noirceurs , 


» les poifons ; les affaflinats que la li- 


U … . 
»» berté des femmes fait faire À Go, 
, & dans les Ft 


abliflemens des Portu- 
>> LAÏS dans les Indes où la Réligion 


» ne permet qu'une femme , & qui 
s5 les comparcront à l'innocence & à 
Tome J11. P 
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,, la pureté des mœurs des femmes de 


1: Turquie , de Perfe, du Mogol, de 


"189. : 
_, la Chine & du Japon, verront qu'il 
3, cft fouvent aufli néceflaire de les 


,, féparer des hommes lorfqu’on n’en 
y) à qu'une , que quand on en a plu- 


: C’eft donc le climat qui doit dé- 
, Cider des chofes , conclut l’'Auteur. 
,, Que ferviroit d’enfermer les fem- 
,, mes dans nos pays du Nord ,ouleurs 
,, mœurs font naturellement bonnes ; 
,, où toutes leurs paffions font calmes, 
,, peu actives , peu rafinées ; où l'a- 
,, mour a fur le cœur un empire fi re- 
, gl, que la moindre police (ufñit 
,, pour les conduire. 

Ainfi. ce net guére que Île plus ou 
1e moins de chaleur qui rend les fem- 
mes en général plus ou moins vertuCue 
fes , & La morale ny peut prelque rien. 
De forte qu'il en eft des femmes , 
dans ce fentiment , à peu prés , comme 
du lait qui refte tranquille dans le 
yafe , ou qui en {ort avec impétuofi- 
té, felon qu'il eft ou plus près ou plus 
Join du feu ; où bien ; fi lon veut; ON 
pourra les comparer à CES liqueurs {pie 
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xitueufes , que le chaud ou le froid. 


fait monter ou defcendre dans le 
Thermométre: Quand l'air eft froid 
ou tempéré, la liqueur ne fait aucun 
effort pour s'échapper hors du tube ; 
mais à mefure que la chaleur augmen= 


te , elle s'éleveinfenfiblement , & on 4. FEé 
verroit bien-tôt fe répandre avec pré” : 


cipitation, fi l’on n’avoit foin de tenir 
le tuyau bien ferme. Image parfaite 
de ce que font les femmes dans les 
differens climats. Celles du Nord ont 
les mœurs naturellement bonnes ; dl 
eft donc inutile de les enfermer pour 
les ranger à leur devoir ; mais pour 
celles d'Orient , femblables À cette li- 
queur vagabonde que là chaleur met 
en mouvement , elles éprouvent en 
elles-mêmes une fermentation fi VIO= 
lente , qu'av lieu de préceptes, dit l'Au- 
teur , #/ leur faut des verroux. 

Je ne {çais sil y a rien dans tout 
ceci de trop défavantageux pour le 
beau fexe : car fi d'un côté on dimi- 


nuë le mérite des femmes vertucufes ; 

on peut diré certainement qu'on rend 

auf les autres bien moins coupables, 

Car enfin , que peut-on reprocher 4 
Pi 


R 
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üune perfonne qui s'écarte des régles 
de la morale dans des chofes où /4 
morale ne peut prefque Tien, OÙ Le climat 


- — décide de tour? C'eftune laituë que le 


trop de chaleur empêche de pommer 
& fait monter en graines. Eft-ce la 
futé de la laituë ? Non; c'elt tout 
au plus celle du Jardinier , qui na 
pas cû aflez de foin de l'entretenir 
dans fa fraîcheur. 

Mais parmi les femmes , silyena 

ui ayent quelque raifon de fe plain- 
dre , ce font celles précifément dont 
on dit le plus de bien ; nos femmes 
du Nord. Car, outre qu'en diminuë 
beaucoup le mérite de leur verttu , 
comme JE Vai deja dit , on leur Ôte 
encore toute excufe dans le vice. En 
effet, comment juftifier une conduite 
irréguliére dans les pays froids ? Les 
fautés qu'on y fair y font perfonnel- 
les, & on ne pe les attribuër qu'à 
foi-mêème , pui qu'on n'y manque ja- 


mais de la grace du climat. Mais que 
dis-je? UYy 
U \ 
J'année , OÙ ; 
femmes manqui 
où , par çON 


a un certain tems dans 
dans le Nord même ; les 
ent de cette grace 

féquent ; elles peuvent raire 
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le mal impunément ; c'eft le tems de 
l'Eté. À mefure que les chaleurs aug- 
mentent la grace du climat fe retire , 
& la vertu des femmes doit difparoi- 
tre avec la glace. L'Hyver n'eft donc 
pas pour elles le tems des plaifirs , ils 
feroient accompagnés de trop de re- 
mords ; mais fitôt que la belle faifon 


fe renouvelle , elles peuvent commen: . 


cer à s'y livrer fans fcrupule 5: elles 


n'ontplus la grace. 
Malgré le vice que FAutcur de l'ou- 
vrage dont je rends compte , attribue 
à certains climats , il reconnoit ce- 
pendant que la nature a gravé dans 
tous les cœurs , de quelque paysque 
l'on foit, un fentiment que Île climat 
ne fçauroit effacer ; c’eft la pudeur, 
,, Toutes les Nations, dit-il, fe font 
;, également accordées à attacher du 
,, mépris à l’incontinence des femmes ; 
,, C'eft que la nature a parlé à toutes 
les Nations. Elle a établi la défen- 
1e, elle actabli l'attaque; & ayant 
,»» mis des deux côtés des défirs ; elle 
,, 4 placé dans l’un la témérité , & 
,,; dans l’autre la honte. IL n'eft donc 
pas vrai que l'incontinence fuive 
P ii] 
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., les loix de la nature, elle les vio- 
7 ,; le au contraire ; c'eft la modef. 
tie & la retenuë qui fuivent ces 
3» loix. A 
Tout cela cependant n'eft pas fi 
: Se , qu'il ne puifle quelque-fois 
ouffrir des exceptions. Il y a des pays 
» où la nature a tout fait à rebours ; 
Due TRE : 1 
+, . el a placé la honte dans les hommes 
__ là témérité dans les femmes; celles- 
ci attaquent , ceux-là fe défendent, 
>» À Patane, par exemple, la lubricité 
,, des femmes eft fi grande ; que les 
>» hommes font contraints de & faire 
,, de certaines garnitures pour fe met: 
» tre à l'abri de leurs entreprifes. 
>; C'eft-là que la nature a une force, 
| ,, & la pudeur une foiblefè qu'on ne 
* », peut comprendre. ,; Il faut donc 
convenir quedans ce ps au moins 
c’eft l’incontinence qui fuit les loix de 


la nature, & que c’eft la pudeur qui 
les viole ; car c’eft une loi conftante 


de la nature , que le plus fort l’em- 
porte toujours fur le plus foible. J'a- 
vouë que cette conféquence n'’eft point 
du tout conforme à la bonne morale ; 
mais elle fuit immédiatement des prin- 


Lie 
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cipes qu'on 4 établis dans cet ouvrages 
Car dans des climats où /e phylique 4 une 
telle force que La morale ny peut prefque - 
rien, il ef cvidentqu'en cedant au phy=: 
fique, on ne fait qu'obéir à la nature 
& fuivre fes loix. Ainfiquand l'Auteuf, 
ditque c'eftla pudeur qui les fuit tous 
jours , & la continence qui les viole" 
il penfe certainement comme tont BONE 
monde ; mais il ne raifonne pas Gone 
féquemment à fes principes. C'et'une 
faute dans laquelle il tombe fouvent ; 
ainfi que je l'ai déja fait remarquer 
plufeurs fois. er 
Le Livre de l'Efprit des Loix nous 
apprend ;, qu'on trouve des mœufs 
,, plus pures dans les divers Etats d’O- 
,, tient , à proportion que la clôture 
+, des femmes y eft plus exaéte ; Que 
, de là dérive , pour les femmes , tou 
,, te la pratique de la morale , la pu- 
. deur, la chaftete, la retenué , le fi- 
,, lence, la paix , la dépendance , le 
» refpec , l'amour , &c. on ne peut 
,, pas dire la même chofe, ajoute-t'il , 
,, de certains pays des Indes, où la clô- 
ture des femmes ne peut être aufli 
. exacte; c’eft-là qu'on voit jufqu’à 
P iv 
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> quel point les vices du climat, Iaif. : 
>, (és dans une grande liberté , peu-- 
» vent porter le défordre. 

El feroit en vérité bien étonnant É 
que des femmes qui font continuelle- 
ment enfermées , qui nevoyent ja- 
mais d'hommes ; qui ne connoiflent 
que leurs maris , qui ne fe trouvent 
Jamais dans l’occafion de mal faire , 
ne fuffent pas plus retenuës , plus chaf- 
tes, plus dépendantes, que celles à 
qui on laïfle toute leur liberté. ILn’eft 
pas néceflaire d’aller en Orient pour 
voir de pareilles chofes ; fans doute 
que dans nos Convens de Réligieufes 
on doit trouver plus de modeftie , de 
filence , de pudeur , de chafteté, de 
dépendance , que parmi ce qu'on ap- 
pelle les femmes du monde. Si l’Au- 
teur de cet Ouvrage n’avoit jamais dit 
que des chofes de cette nature , on ne | 


l’accuferoit fürement pas d’avoir donné 
dans le paradoxe. 

Je vais finir l’article qui regarde les 
| femmes par une penfée qui tient beau- 
j coup de lEpigramme ÿ On y verra que 

l'Auteur s'égaye quelquefois fur la gra 
vité de fa matiere. 
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, Ceftune conféquence de la po= 
,, dygamié , que dans les Nations VO 
,, luptucufes & riches , on ait un tres 
, grand nombre de femmes. Leur f- 
;, paration d'avec les hommes, & leur 
,, clôture fuivent naturellement de ce 
>, grand nombre. L'ordre domeftique. 
,, Je demande ainfi ; un débiteur in{ol* 
,, Vable cherche à fe mettre à couvert : 
;, des pourfuites de fes créanciers: # 

Je pañerois les bornes ordinaires 
d'un extrait fi je voulois parler de tou- 
tes les chofes qui ont rapport à la mo- 
rale ,:& que l'on fait dépendre ici de 
la forme du Gouvernement ou de la 
nature du climat. Je réduirai donc à 
quatre articles feulement ce que j'ai 
entore à dire là-deflus. Le luxe , le 
courage , l'homicide de foi-même & 
la bonne foi. 

C'eft le climat qui fait tout, qui 
décide de toutdans cet Ouvrage. C’eft 
lui qui introduit le luxe ou l’écono- 
mic dans les Empires ; .qui rend les 
hommes lâches où courageux ; qui 
infpire la crainte ou le mépris de la 
mort ; qui entretient la fourberic & 
qui bannit la droiture. 
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. Le luxe dépend du climat , il dé- 
end aufli du Gouvernement. Il y à 


des Etats & des pays où il eft danëe- 


reux; il y en a d’autres où il eft utile 
& néceflaire. Voici comment on peut 


raifonner dans les principes de lAu- 


.- La vertu eft le reffort des Républi- 
* qués ; le luxe eft contraire à la vertu: 


le luxe eft donc dangereux dans les 
Républiques. 

Un honneur faux eft le principe dés 
Monarchies ; le luxe eft une fuite de 
cet honneur : le luxe eft donc nécef- 
faire dans les Monarchies. 

Le principe d’un Etat defpotique , 
c'eft la crainte. ,, Lorfqu'un Efclave 
,, €ft choifi par fon Maître pour tyran- 
,, nifer les autres Efclaves , incertain 
,, pour le lendemain de la fortune de 
,; Chaque jour , il n’a d'autre félicité , 
,, que celle d’aflouvir Forguëil , les dé- 
re rs & les voluptés de Chaque jour. ,, 
Le luxe eft donc néceflaire dans les 
Etats defpotiques. 

Voici un autre raifonnement. Le 
galité des biens fait l'excellence d'une 
République 2 il fuit que moins il ya 
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de luxe dans une République , plus 
elle eft parfaite. Le luxe eft donc con- 
traire à la perfeétion des Républiques;. 
par conféquent dangereux dans cette 
cfpêce de gouvernement. >: 

,, À mefure que le luxe s'établit 
>; danssune*République, dit-on , en- 
, cote , l'efprit fe tourne vers l'inté- : 
» rèt particulier. À des gens à quisil 
Che De rien que le néceflaire , il ne 
, refte à défirer que la gloire de la 
5» Patrie & la fienne propre. 

Mais on peut dire la même chofe 
des Monarchies ; it eft bien certain 

uc fi tous les fujets fe contentoient 
se néceflaire , il ne leur refteroit plus 
rien à défirer que la gloire du Prince, 
la leur propre, & celle de l'Etat. Il 
faut donc conclurre aufi, par la même 
raifon, que le luxe eft dangereux dans 
un gouvernement Monarchique. Ce 
n’eft cependant pas là le fentiment de 
l’Auteur , qui dit expreflément , que 
les Rd: finiflent par le luxe , 
les Monarchies par la pauvreté; & 
voici.comme il le prouve. ,, Comme 
;, par la conftitution des Monarchies , 
» les richeflès y font inégalement par. 


? 
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.…,, tagcées , il faut bien qu'il y ait du 
,, luxe. Si les riches n’y dépenfent pas 
…,, beaucoup , les pauvres mourront de 
»,, faim. I] faut même que les riches y 
>, dépenfent à proportion de l'inégali- 
>, té des fortunes , & que le luxe y 
,, augmente dans cette proportion. 
>; Les richefes particuliéres n'ont au- 
» gmentc, que parce qu'elles ont Ôté 
| ;, à unc partie des Citoyens le nécef- 
É }» faire phyfique ; il faut donc qu'il 
,, leur foit rendu. Aïnfi, pour que l’E- 
,, tt Monarchique fe foutienne , le 
,, luxe doit aller en croiflant , du La- 
,, boureur à PArtifan , au Négociant, 
; aux Nobles , aux Magiltrats , aux 
,, grandsSeigneurs , aux T raitans prin- 
»» CIPAUX , AUX Princes ; fans quoi tout 
>, feroit perdu. 

Cette gradation eft admirable ; des 
grands Seigneurs aux Traitans. Cela fait 
bien voir que ce n’eft ni le rang nl la 
naiffance , mais l'argent feul qui régle 
le luxe. 

Mais le luxe ne dépend pas feux 
lement de la forme du Gouverner 
ment , il dépend encore plus de 
nature du climat. Celui d'Angleterre 
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admet le luxe , celui de la Chine le 
rejette, & en France on n€ doit pas 
Je craindre ; en voici la raifon. ;, En 
;, Angleterre le fol produit beaucoup 
;, plus de grain qu'il ne faut pour 
5) nourrir ceux qui cultivent les terres, 
1, & ceux qui procurent les vêtemens. 
3, IL'peut donc y avoir des Arts fri- 
,, vols, &c par conféquent du luxe. 
., En Franceil croit aflez de bled pour 
la nourriture des Laboureurs , & de 
;, CEUX qui font employés aux Manu- 
…, fadtures. De plus le commerce avec 
,, les Etrangers peut rendre pour des 
5, chofès frivoles tant de chofes nécefai- 
,, res , qu'on n'y doit guére craindre 
,, le luxe. À la Chine au contraire, 
., les femmes font fi fécondes, & l'ef- 
;, pêce humaine sy multiplie à un tel 
;, point, que les terres , quelque cul- 
;,tivées qu'elles foient , fuffifent à 
;, peine pout la nourriture des Habi- 
5; tans. Le luxe y eft donc pernicicux, 
» & l’efprit de travail & d'économie 
5, Y° ER auf requis , que dans quel- 
,, ques Républiques que ce foit:Ilfaut 
j; dre s'attacher aux Arts néceffaires, 
ñ & qu'on fuye ceux de la volupté, 
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Ne pourroït-on pas dire auffi , que 
puifque la Chine ne produit pas 1h 
quoi nourrir tous {es Habitans , il. fe- 
_ roit\à propos qu'une partie de ces mé 
_ mes Habitans s'appliquaflent à des cho 
té {es frivoles > pour È procurer, comme 
en France, par le commerce qu'ils en 
… feroient avec les Etrangers, les chofes 
des plus néceflaires ; & pour réparer 
par ce moyen le défaut du climat : de 
forte que ce défaut-à même feroit juf. 
tement la raifon qui devroit introduire 
IC luxe à la Chine. 
Mais difôns mieux ; ce n’eft ni la 
forme du Gouvernement , ni la na- 
ture du climat qui produit le luxe ; ce 


{ont nos paflions , nos goûts , & fur- 
tout notre façon de pen er. Tant EM 


croit , par exemple , qu'il y a de la 
gloire à être économe & frugal , on ai- 
me la frugalité & l’économie ; mais 
fitôt qu'on commence à penfer diffc- 
remment , fitôt qu’on attache de l’hon- 
neur à tout ce qui a de l'éclat & qui 
brille; en un mot, fitôt qu'on regarde 
le luxe comme une marque de-dif- 
tinétion , on aime le luxe, Il y a trois 
cens ans que la France formoit déja 


qu'on croit pouvoir fe diftinguer du 
refte des Citoyens ; que c’eft-là uni- 
quement en quoi on fait confifter la 
grandeur , la félicité, le mérite ; au- 
jourdhui enfin qu’on n’eft honoré qu’à 
proportion qu'on fait de la dépenfe, 
de mefure qu'on donne dans le luxe, 


il n'eft pas étonnant que le luxe fe foit 
introduit parmi fous. gr 


Quelle idée de vouloir tout attribuër 
au climat & au gouvernement , & rien 
» fe 
aux pañlions , au goût , AUX préjugés, à 
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on , à la mode; tout au phyfi- 

z rien au moral ; tout aux élémens 

8 rien à l'homme ! Le climat eft dans 
PEfprit des Loix , ce que le mouvement 

 cftdans l'Univers, la caufe univerfelle 

_ detoutes chofes. Ce qui régle le culte 

que l'on rend à la Divinité‘? c'eft le 

. É climat ; ce qui-fait qu'une nation a 

» plus de vertu qu’une autre, c'ëft le 

| climat; ce qui rend les femmes fages 

ouvoluptueufes , c'eit le climat : c'eft 
le climat qui régle la dépenfe ; la ma- 
niere de s'habiller , de fe loger , de fe 
meubler , de fe nourrir. C'eft le cli- 
mat qui fait que les uns font braves, 
les autres timides ; que les uns ont de 

Ja bonne foi , & qne les autres font 

| fourbes; que les uns fouhaitent de vi- 

( vre , les autres de mourir. Oui vrai- 

à ment , c’eft Le climat qui fait que l’on 
fe tuë en Angleterre. Cette action eft 
chez ces peuples une maladie de pays: 

,, Les Anglois fe tuënt fans qu'on 
,, puiflé imaginer aucune raifon qui 
|A les y détermine ; äls fe tuënt dans 

,, le fein même du bonheur. Cette | 

., aétion chez les Romains étoit l'effet | 


,, de l'éducation , elle tenoit à leur 
| Ss »» Manierc 
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:, manigre de penfer. & à leurs coûtu= 


2 


SE 
MT 


| ._,, mes. Chez-les Anglois, elle eft l'efà : 


ces fet d'une. maladie ; elle tient a Fes 
: 3 tat phyfique dé la machine , & ct 

» indépendante de toute autre caule, 
ss y à apparenceique c’eft un dé- 
» faut-de filtration:du fuc nerveux :: 


;; a machine dont les forces motrices 


»» Le trouvent à tout moment fans ac: 
» tion , eft lafle d'elle-même : l'ame 
>» ne fent point de douleur, mais une 
>> CCrtaine difficulté de l'exifténce. I} 
» CR clair que les Loix Civiles de 
»» Quelques pays peuvent avoir eu des 
>» faifons pour Aétrir l'homicide de 
»» foi-même : mais en Angleterre on 
» RC peut pas plus le punir, qu'on ne 
s> punit les effects de la démence. 

Cet Ouvrage eft fi rempli de con- 
tradiétions , que des propres princi- 
pes de l’Auteur on peut tirer des con- 
féquences qui détruifent invincible. 
_ ment encore ici {on Opinion, I] dit 
QUE les Anglois fe tuënr duns le fein mé- 
me du bonheur : ce n’eft donc pas par 
maladie. Si la fanté effte plus grand 
des biens , la maladie eft , Par la rai. 


fon des contraires , le plus grand des 
Tome II], | 
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maux :-on-n'eft pas dans ledin du 
_ bonheur quand on ef malade. 

. Siles Anglois fe tuënt dans le fein 
SR me du bonheur , cette action n’eft 
donc pàs chez eux l’effer d’une machine 
_Jaffe d'elle-même ; & qui fent à tout mo 
_ ment wne certaine difficulté de lexiflence. 
Un homme accablé du poids de- la 
vie , peut-il être fuppofé dans le fein 
du bonheur ? | 
L'Auteur attribuë cette cfpèce d’a- 
néantiflement , ce: fentiment de la 
difficulté de l'exiflence , au défaut de fil- 
tration du fuc nerveux , par lequel 
défaut /es forces motrices fe trouvent a tout 
moment fans aëion. Les Anglois font ce- 
endant plus forts & plus robuftes , 
ue lés peuples qui habitent les pays 
Ste : Ja force & la vigueur des 
membres font contradiétoires avec la 
débilité des forces motrices 3 elles fup- 
sfent donc une abondante filtration du 
fuc nerveux. C'eft dans les pays chauds 
où les forces motrices fe trouvent fré- 
FE {ans action , que la ma- 
chine devroit plütôt fe laffer d’elle- 


même. 
; Dans nos climats tempérés nous 
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‘voyons que les hommes qui ont été. 
: +. RE ER ,+ £ , 
occupés à des. travaux fâtiguans > 


éprouvent des laflitudes qui les acca- 


“blent. Ils fentént dans cé cas la dif 


ficulté de l'exiftence ; ils n’ont point: 


de douleur locale ; mais la diffipa- 
tion. des efprits a débilité & pref. 


quant les forces motrices ; ils né 
ongent cependant pas à fe tuer, quoi- 


qu’ils foient précifément dans la dif. 


polition requife par l’Auteur de l'E£ 
prit des Loix, pour fe porter à cette. 
action. 

Ce n’eft donc poi 
fait que lon fe tuë 
écoutons un Anglois qui cft fur le 
point de fc. donner la mort ; il doit: 
fçavoir quel eft le fujet qui l'y déter. 
mine ; il va nous dire fi c’eft par des 
raïfons PAPAQRES » Où pour des caufes 
morales ; fi c’eft par un excés de fo- 
lie , ou par un principe de fagefle qu'il 
veut {e faire mourir | 


t lé climat qui 
en Angleterre : 


Mon cœur , mes fens flétris, 


. ma funefte 
raifon , 


Tout me dit d'abréger Ile tems de ma pti 
fn. | 


Q z 
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. Faue-il ee ue Éon attendre la vielle À 
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raînänt pour tout. defin nr regrets ; ia foi= 
: blèfle , RE 
Pour objet éternel l'affreufe ire,” LL Fr 
É Re tout fentiment l'ennui d'avoir: “été! 
ft au ftu 
“A pide , au lâche , à plier fous las 
« peine; L 
À ramper , à vieillir fous le poids de fa chaî- 
ne; 
Mais vous en conviendrez, quand on fçait ré- 
: fléchir, 
Malheurèux fans reniède, 


et 


Fr 


on doit fçavoir finir. 


qui déterminent 
nous ne 


Sidnei à fe donner la mort, 
NE 


voyons PT qu il apporte aucun 
ph fique , ni aucune raifon de poli- 


tique ; l ne s’en prend ni au climat 


ni au Gouvernement. Il ne dit pas 
,, que c'eft wr défaut de filtration du [ue 
D. CRE LAC fa machine , dont /es 
Er. ,, forces motrices fe trouvent à tout MO- 
,, ment fans action , eft lafle d’elle- 

il dit feulement quesla 


péfant dont 


| 
| | Parmi les motifs 
| 

1 


 f 
(à ” même : SES 
vie eft pour lui un fardeau 


il veut fe délivrer par la mor 
“Mais , dira-ton ;, pourquoi la vic 
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eft-elle pour lui un fardeau i péfant ; 
* finon par an défaut ‘de filtration du fu 
nerveux ; &. parce que fes ‘forces mo- 
 zrices fe trouveñt fans action : Encôre 
une fois , ce n'eft pas-là la raifon qu'il 
en apporte ; la vie lui eft à charge, 
parce qu'il eft walheureux [ans remède 3 
voilà pourquoi il, veut la voir finir, 
Qu'on ne dife donc pas que les An- 
glois fe tuënt dans le [ein meme du ban 
beur ; rien n°eft plus faux. Il peut bien 
e faire peut - être que l'on ne con- 
- noiffe pas toûjours les véritables cau- 
fes qui les portent à fe détruire ; mais 
ils n'en viennent jamais à cette ex- 
trèmité fans quelque fujet de chagrin 
ou réel ou imaginaire. Ce qu’on peut 
-dire feulement , eeft qu'en Angle- 
“terre , où l’on penfe plus librement 
fur la Religion que par-tout ailleurs + 
on ne regarde pas comme un crime 
l'homicide de foi-même. D'ailleurs , 
les Loix n’y fétriflent point la me- 
“moire de ceux qui fe procurent une 
mort volontaire. A dés gens qui ne 
craignent rien devant Dieu ni devant 
les hommes pour l'avenir , la mort eft 


le remede le plus fimple & le plus nax 


| 
: ; 


naux prefens qui les acca- 


: C'eft donc la façon de penfer qui, … 
comme chez les Romains , fait que 
Jon fe tuë en Angleterre, & non pas 
de défaut de filtration du [uc nerveux, l'inac- 

tion des forces morrices , où une maladie 


de climat. ie 


C'en eft donc fait enfin; tout eft fini pour: 

2 moi % 

“3 Ce breuyage fatal que j'ai pris fans effroi 

Enchaînant tous mes fens dans une mort trau- 
quille , 

Va du dernier fommeil affoupir cet argile ! 

Nul regret, nul remord ne trouble ma raifon ; 

L'Efclave eft-il coupable en brifant fa prifon ? 

Le Juge qui m'attend dans cette nuit obfcure , 

Eft le pere & l'ami de toute la nature ; 

Rempli de fa bonté ; mon efprit immortel 

Va tomber , fans frémir ». dans. fon fein pa- 


j _ ternel. 
3 La foi nous apprend que les flam- 
Ë + mes vengerefles attendent dans l’autre 
F vie tous ceux qui fe donnent eux 


mêmes la mort dans celle - ci. Voici 
un Anglois qui manque de foi à cet 


Yet 
à ‘ 


du fuc nerveux ; Par Pinatlion des forces 


motrices , par maladie de climat , que 


cet Anglois manque de foi 2 


Mais fi l'on ne peut pas dire que 


ce foit le climat qui fafle venir aux 
gens des envies de fe tuer, n'eft- ce 
as lui du moins qui leur infpire de 
a valeur & du courage? Car enfin, fi 
le climat ne fait pas tout , on ne peut 


pas nier cependant qu'il ne fafle quel. 
que chofe. 


Que ce foit le climat qui rende les. 
hommes braves & courageux , c’eft- 
là une chofe fur laquelle l'Auteur de- 
lEfbrit des Loix ne croit pas qu'on 
puifle avoir aucun doute , & voici 
de quelle maniere il établit fon {en- 
timent. 

>> L'air froid refferre les extrêmi. 
» tés des fibres. extérieures de notre 
» COrps ; Cela augmente leur refforr 3 
,, & favorife le retour du fang des 


., extrémités vers le cœur. Il diminuë 
à» la longueur de ces mêmes fibres 3 


| fur la Littérature Moderne. … 197. 
égard & qui fe perfuade au contraire 
qu'une action pareille va être fuivie 
d'une cternité de délices. Dira - ton 
. auf, que c'eft par un défaut de filtration 
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menté donc encore par - 11 


N ;, courage. , 
_, ,, L'air chaud, relâche les extrèmi- 
_. ,, tés des fibres & les allonge ;-il di- 
fr F minuë donc leur force & léur. ref- 
3; fort ; mettez un homme dans un 
,, lieu chaud & enfermé , il fouffrira 
une défaillance de cœur trés-grañde; 
,, fi dans cette circonftance on va lui 
;, propofer une aétion hardie , je crois 
,, q'on l'y trouvera trés-peu difpofe ; 
£ foiblefle préfente mettra un dc- 
| ,, couragement dans fon ame; il crain- 
,, dra tout , parce qu'il fentira qu'il ne 

, peut rien. + 
., Les Peuples des pays chauds , con- 
,, clut l’Auteur , font timides comme 
., les vieillards le font ; ceux des pays 
, froids , font courageux comme Île 

,, font les jeunes gens. 

Tout ce raifonnement roule fur une 
_  fuppofñition faute ; fcavoir que c'elt 
la foibleffe ou la force du corps qui 
rend les hommes timides où coura- 


nité 
geux. On pourroit citer une infinite 
d'exemples 


2 


D: -. x) dodibls 
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d'exemples qui démentiroient ce prin- 


tn ls je 


fur la Eittérature Moderne. 193 


. cipe. Dira-t'on ; par exemple ; que 


parmi notre Noblefie il n'y ait-pas 


- plus de bravoure ni de véritable cou- 
Jage , que parmi ceux qu'elle em- 


ploye à cultiver fes terres » Il eft für 
néanmoins , généralement parlant RE 
que ceux - ci font plus forts & plus : 
vigoureux que leurs maîtres, Ce n’eft 
donc point la force ni la vigueur du 
Corps qui infpirent du courage ; c’eft 
la naiflance , l'éducation , les préju- 
gés , le point d'honneur ; en un mot 
c'eft la façon de penfer & non pas le 
climat. 

Que deux Payfans également forts 
& vigoureux , & nés fous le même 
Ciel , entrent au fervice du Roi , lun 
dans un vieux Régiment de troupes 
reglées , & l'autre dans un Bataillon 
de Milice; ils feront au bout de fix 
mois deux hommes tout différens.Pour- 

uoi cela ? C’eft qu'ils auront pris l’un 
l'autre , lefhrit & la façon de pen- 
fer de leur corps. Un homme de mon 


Régiment , dira le Premier , doiten 


avoir les fentimens & la valeur ; (o- 


Yons donc brave & courageux , finon 
Tome III, R 


vo x \ 


par temperament , du m par état À 


<. _ dont nous avons l'honneur d'être 
EC membre. Pour moi , dira lefecond , 
_ jene crois pas que ma qualité de Mi- 
_Jicien exige des fentimens:fi élevés 5 
_ le Corps dont je fuis me difpenfe de 
tant de bravoure , & pour être un bon 
Milicien , iln’eft pas néceflaire d'être 
un Céfar. PRE 
C'eft donc , encore un coup , c'eft 
la façon de penfer qui rend-ces deux 
hommes fi differens , &' non pas le 
climat. C'eft la façon de penfer & 
non le climat , qui fait de Jun un 
Achille , & de lautre un Therfite. 
Voyons cependant ce que dit encore 
l'Auteur pour confirmer fon fenti- 
ment. 
,, Si nous faifons attention aux der- 
, nieres guerres ; qui font celles que 
5, nous avons le plus fous nos yeux , 
3, & dans lefquelles nous pouvons: 
2 ;j mieux voir de certains effets légers 
©, imperceptibles de loin; nous 1€2 Es 
., rons bien que les peuples du _e | 
,, tranfportés dans les piysdu Ne ÿ » 
3 n'y Ont pas fait d'aufli CS AC 


sh LISTE: à "à 


our nous rendre digne du Corps. 


: Fe ee 
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3 tions , que leurs Compatriotes, qui 

combattant dans leur propre climat, 
_» Y Joüifloient de tout leur courage. 


À cela je réponds, que fi les Al ; 


Jemands, danses guctres dont parle 
ici l'Auteur, {car il s'agit de celles 


pour la fucceflion d'Efpagne fi, dis 


je , les Allemands n’ont pas .eû des 
fuccès fi éclatansà Villaviciofà , qu'ils 
€n avoient eû à Hoëftcet , s'ils n'ont 
pas fait de fi belles actions à Alman- 
Za , qu'à Ramillies, ce n’eft pas que 
la chaleur d'Efpagne ait «llongé Jeurs 
fibres 8: diminué leur Courage ; cen’eft 
Pas que ce climat leur ait cauf& une 
défaillance de cœur | & qu'ils en foient 
devenus plus timides ; mais c'eft par 
la raifon toute fimple qu'on ne fait 
Jamais la guerre avec tant de fuccés 
dans une région éloignée , que.fur fes 
frontieres, chez une nation étrange 
re, que dans fon propre Pays, quand 
même Je climat {eroit Cgal. Tout S'Op-, 
poic aux éntreprif. 
némie dans un pays éloigné du fien ; 
elle n’en connoït ni la langue , ni le 
caradtére , ni la fituation , ni les che. 
ins; & par là elle eft expofte à de 


R ij 


Es d’une armée en: +: 


S 
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S'il lui arrive un 


dre pour défendre fes biens , fa fem- 
me , fes enfans & fa vie. V oila les 
véritables caufes aufquelles on doit 
attribuer le peu de fuccès. qu'ont eu 
les Impériaux dans la derniere guerre 
qu'ils ont faite en Efpagne ; & non 

as au prétendu al/ongement des fibres , 
s la défaillance de cœur ; au climat. Les 

euples du Nord tranfportés dans les 


pays du Midy , les peuples du Mi- 


dy tranfportés dans les pays du Nord, 


les peuples même d'un climat tempé- 


ré tranfportés dans un climat part 
. . pl : 

au leur , mais éloigne , ny eront 

jamais des aétions plus glorieufes qne 


les Allemands en Efpagne , pour les 
raifons que je viens de dire. Eh quoi ? 
le climat du Danube & de la Mol- 
davy n’eft-il pas à peu prés fembla- 
ble à celui de la Meufe & de l'Ef- 
caut » Cependant quelle difference 


Bohème & en Baviere ; & celles qui 
les ont fuivies en Flandres quelques 
années aprés ? Si les François n'ont pas 
fait la guerre avec autant de fuccès en 
Allemagne que dans les Pays- Bas, 
-on ne dira pas certainement que la 
Chaleur leur ait 4/ongé Les fibres &c di- 
minué le courage , puifque tout le 
monde Fe qu'ils ont été obligés 


e, & qu'ils y ont fouffert le froid 
€ plus rigoureux ; mais c’eft qu'ils 


' . . » H 
éloignés , au lieu qu'en Flandres ils 
faifoient la guerre fur leurs propres 


fronticres. D'ailleurs ils y avoient à 
eur tête un 


de on peuple, les délices de fon ar- 

mée , le pere de fes foldats, qui les 

| menoit lui-même à la gloire au tra- 

| vers de mille périls. Voilà , le vérita. 
R ii} 


plufieurs fois de coucher dans la neï- 


avoient à combattre dans des pays. 


%S ; RE Fe : 
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entre nos dernieres Campagnes en 


Roi viétorieux , l'amour... 


i#« 
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Ble climat qui donne la bravoure , 
fait pañler jufques dans l'ame des 
s timides cette force , cette cha- 
Teur martiale qui font les Héros. Il 
anime , il échauffe , il embrafe le 
cœur des troupes par fa préfence. Le 
froid le plus rigoureux ; les chaleurs 
exceflives , le dérangement des Sai- 
fons , rien de tout cela n'eft capable 
de rallentir lPardeur , ni de diminuer 
Je courage qu'il leur infpire. Encore 
une fois, s'ily a dans le-monde un 
climat qui rende les hommes coura+ 
4 geux , ce ne peut être que celui ott 
il regne un Prince de ce caractere, l’e= 
| __ xemple des bons Rois & le modéle des 
Héros. ; | 
| Cependant F Auteur toûjours ferme 
dans fon opinion , ne paroît pas fort | 
difpofé à en rien rabattre. Il enchérit | 
au contraire fur tout ce qu'il a déja 
b dit ; & il prétend que la difference 
du courage caufée par. celle du cli- 
mat, fe remarque non feulement de 
3 ,, Nation à Nation ; mais encore , 
£ ,, dans le même pays, d’une rtie à | 
,, une autre : que les peuples du Nord 
,, de la Chine ; par exemple ; font 


o m 
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# 1 cobrfers que ceux du hey ; 
. 4, que les peuples du Midy de la C De 

$; Us ne lc: font | que ceux du 
>> Nord. ;,.1l _—. it pas que la meme 
chofe arrive en France ; mais il le fait 
affez entendre , & Von peut aifément 
te conclüre de fes principes. Voilà 
donc les Provençaux, les Eanguedo- 
ciens , les Gafcons déclarés moins 
braves que les Bretons: , les Normands 
& les Picards: Quelle injure , furtout 
pour les Habitans de lx Garonne , clle 
qui s’'étoit toujours vante de d’avoir 
vi naître que des Ccfars fur fes bords! 
Quel coup plus terrible FAuteur de 
cet Ouvrage pouvoit-il porter à fa Pa- 
trie ? Eh! quoi , étoit-ce donc parun 
de fes enfanis les chéris , que cette 
Province intrépide devoit fe voir en- 
lever une partie de fa gloire » Ne Fa. 
voit-elle comblé de toutes Les richef- 
fes de l'efprit , que pour qu'il en fit 
contre elle-même un ufage fi cruel > 
Que les Provinces Méridionales de la 
France nous vantent aëtuellement la 
beauté de leur ciel ; l'excellence de. 
leurs fruits, la vivacité de leurs Ha- 
bitans ; nous avons fur elles la fupé- 
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 riorité de la bravoure & du coura- 
ge , fruits du climat mille fois plus 
_ excellens, que les figues , les raifins , 
_ Lesolives du Languedoc & dela Pro- 
_ vence. | x 

L’Auteur de PEfprit des, Loix pour 
donner toujours plus de force à {on 
raifonnement, & à fon fentiment plus 
de vraifemblance , fe fait une objec- 
tion très-forte à lui-même, & il y ré- 
pond on verra comment. Aprés avoir 
dit que dans les pays chauds de lAfie : 
les peuples font fans courage , il ajou- 
te :,, mais comment accorder cela avec 
,, leurs a@ions atroces , leurs-coûtu- 
;, mes , leurs pénitences barbares? Les 
,, hommes s’y foumettent à des maux 
, les plus incroyables : les femmes s'y 
,, brülent elles-mêmes. Voilà bien.de 
5, la force pour tant de foiblefe..., 
Voici de quelle maniere on répond à 
cette objection. . % | 1 
- ,; La nature qui a donne à ces peu- 
,, ples une foibleffe qui les rend ti- 
,, mides , leur a donné aufli une imaz 
., gination fi vive , que tout les frap- 
, pe à l'excès. Cette même délica- 
» teffe d'organes qui leur tait cran 


& Ve) 
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,, dre la mort, fert auffi à leur faire 
»redouter mille chofes plus que. la 
,, mort. C’eft la même fenfibilité qui 


= nr 


», leur fait fuir tous les périls, & es. 1" 
,, leur fait tous braver. 5 | 
È J'ai, je crois , fufffamment prouve 4 
un peu plus haut , que ce n'eft ni la 
\ s & 
force du corps , ni le refort des fi- ; 


bres!, mais: l'éducation , les préjugés , 
le point d'honneur , en un mot , que 
c’eftla façon de penfer qui produit le 
courage. De ce principe & des der- 
nières parolés.de l’Auteur , je tire une 
conféquence aufli favorable à ceux 
qui habitent les pays chauds , qu’elle 
eft contraire à fon opinion. Il con- 
vient que ces peuples ont l’imagina- 
| tion vive .&. le fentiment fort déli- 
cat ils doivent donc faifir plus vive- 
ment les maximes qu'on leur infpire; 
ils doivent en être affeëtés plus forte- 
ment .que dans les pays du Nord. Or 
fuppofons que ce foit une maxime éta- 
lie ‘parmi eux , que la plus grande 
detoutes les infamies eft de craindre 
la mort & de fuir devant fon ennemi; 
que la plus grande gloire au contraire, 


ef de l'attaquer & de le vaincre : 
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_ {uppofons , dis-je, que: ce foit-Ià Je 
_préugé général de toute une Nation. 
 _& la premiere lecon qu'on. ÿ apprend 
_ dans l'enfance ; n’eft:il pas évident que 
cette façon de penfer , dans un climat 
où l'imagination eft plusvive , & la 
fenfibilité plus grande , y produira 
néceflairement auffi plus de courage ? 
Concluons donc , & toujours felon 
les principes de l’Auteur , quoique 
contre lui, que les peuples du Midy ; 
à raifon même de là chaleur. du 
mat , devroient être plus braves , plüs 
courageux , plus intrépides que ceux 
du Nord. | : 
Le climat des Lacédémoniens étoit 
plus chaud certainement que:celui des 
Hollandois ; cependant on nepeunt pas 
difconvenir , qu’il n'y ait eu à Sparte 
lus de valeur , d’intrépidiré &::de 
cine , qu'il n’y en a actuellement 
à Amiterdam & à la Haye. D'où vient 
donccette différence ? De la façon de 
penfer de ces deux peuples. On re: 
gardoït la bravoure à Lacedemoney 
comme là premiere de toutes les ver 
tus ; les meres linfpiroient elles-mê- 
| mes à leurs enfans dés l'âge le plus 


cha 
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| 


publiques, & cette qualité devoit être 
comme le caraétére diftinctif de la 
Nation. Il n’en eft pas de même de la 
Hollande ; c’eft que l'éducation qu'on 
y reçoit cft aufli bien différente. La 
premiere: chofe qu'on apprend aux 
jeunes gens , c’eft le Commerce ; & 
Von {çait que pour être un bon Mar- 
chand il n’eft pas néceflaire d’avoir 
beaucoup. de courage. Auf voit-on 
dans ce pays-là plus de riches: Négo- 
cians que de bons Soldats. Ce meft 
donc, je le répete , ce n’eft nille froid é 
hi le reflort des fibres , ni la force du 
Corps , ni le climat ; mais.c’eft l’équ- 
cation , les préjugés , le point d’hon- 
ncur , En un mot, c’eft la facon de 
penfer qui produit le courage. Avan- 
çons.; & voyons auffi de quelle manie- 
re l'Autcur prétend que le climat rend 
les hommes fourbes & trompeurs, 
Les Chinois , dit-il, font le peu 


ges le plus fourbe de la terre ; & voici 
a 


raifon qu'il en apporte: }, Par la na= 
,, ture du climat & du terrein , ce 
» peuple a une vie précaire; on n'y eft 
> afluré de fa vie qu'à force d'induf- 
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tendre ; on leur en faifoit des leçons 


3 2 Es Ke 
_,, trie & de travail: c’eft donc, con- 


br She 


Obfervations 


, clut Auteur rs c’eft la: néceflité & 
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Fu LES nature du climat qui ont 
D ne doun 


»» dot à tous les Chinois une avidi: 
: té inconcevable pour le gain ;:les 
>» Loix n'ont pas fongé à l'arrêter. Tout 
>, a été permis , quand il s'eft'agi d’ac- 
>, querir par artifice ou par induftrie. 
,; Ne comparons donc pas la morale 
;, des Chinois avec celle d'Europe. 
,, Chacun à la Chine a du être atten- 
, tif à ce qui lui étoit utile: file fri- 
,; pon a veillé à fes intérêts , celui qui 
>, ft dupe devoit penfer aux fiens. 
,, À Lacédémone il étoit pérmis de 
» voler: à la Chine il eft permis de 
55 TTOMPERE ES. « s Nes MORTE MENS 
Que la mauvaife foi foit permife à 
la Chine, & cela uniquement à caufe 
de la nature du climat , c'eft ce que 
perfonne n’avoit encore imaginé : MAIS 
{ans inffter davantage fur la fingulari- 
té dercette idée, je me contenterai de 
rapporter icice que dit M. de M... 
lui-même dans fa défenfe de l'Efprit des 
Loix, à lAuteur d’une certaine Ga 
zette qui trouvoit mauvais qu'il n'eut 
point parlé de la Grace. ,, C'eft une 


] 
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:, chofe trifte , dit-il, d’avoir à faire 
>, à un homme qui n'a qu'une idée 
>; dominante. C’eft le Conte de ce 
;» Curé de Village, à qüi des Aftrono- 
>, Mmes montroient la Lune dans un 
>» Télefcope , & qui n'y voyoit que 
;; fon clocher. ,, L'Auteur de l'Efprit 
des Loix n’apperçoit non plus par tout 
lui - même que le climat ; c’eft fon 
clocher. re 

Si tout ce que j'ai dit ne fuit pas 
pour en convaincre , qu'on life feule- 
ment encore ce qui fuit : c’eft-là qu’on 
verra fa do&rine expofée dans tout fon 
jour. 

», Dans Les pays froids’, dit-il, on 
»» aura Peu de fenfbilité pour les plai- 
>, firs : elle fera plus grande dans les 
33 PAYS témpérés : dans les pays chauds 
:» elle fera extrême. Comme on dif. 
;, tingue les climats par les dégrés de 
» Latitude ,on pourroit les diftinguer, 


5 pol ainfi dire , par les degrés de 
>, 1Enfibilité. 


, I en fera de même de la dou- 
; Jeur : les fibres groflicres des peu- 
>> ples du Nord font moins capables 
>» de dérangement que les fibres dé- 
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3, licates des peuples des pays chauds : 


2 


y €ft donc moins fenfible à la 
à leur. I faut écorcher un Mof- 
 ,<ovite pour lui donnerdu fentiment. 


Ÿ 


a 


F 
r. 


3; Les climats:tempérés l'amour accom- 
» pagné de mille accefloires , fe rend 
,, agréable par des chofes qui d’abord 
» femblent être lui-même, & ne font 
pas encore lui. Dans.les,climats plus 
; Chauds on aime l’amour pour lui-mê- 
, me; il eft la caufe unique du bon- 
, heur ; il eft la vic. ù 

,; Vous trouverez dans.les climats 
,, du Nord des peuples qui ont peu 
,, de vices , aflez de vertus , :beau- 
; coup de fincérité & de franchife. 
» Approchez des pays du Midi, vous 
» Croirez vous éloigner de la moralé 
,, même; des paflions plus vives:mul- 
» tiplieront les crimes ; chacun cher- 
,; Chera à prendre fur les autres tous 
,» les avantages qui peuvent favorifer 
ces mêmes pallions. Dans les pays 
y tempèrés vous verrez des peuples 
, inconftans dans leurs maniéres , dans 


b 
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, Jeurs vices mêmes & dans leurs vers 
,,tus. Le climat n'y a pas unequalité | 
>-affez déterminée pour les fixer-cux- 
ses. AE SR On tragt : 

;, La chaleur du.climat peut être fi 
si exceflive , que le corps y fera.ab- 
> folument fans force : pour lors l’ab- 
»; batement pañlera à l'efbrit même. 
5 aucune Curiofité , aucune noble .en- 
streprife , aucun fentiment géné- 
+» eux. Les inclinations y feronttoutes 
> pafives ; la pareñfe y fera le bon- 
>, heur ; la-plüpart des châtimens Y 
»» feront, moins difficiles à foutenir , 
3» Que l'action de l'ame ; & la fervi- 
» tude moins fupportable que la force 
2 d'efprit qui eft nécefaire pour fe 
» Conduire foi-même. 

»s L'ivrognerie fe trouve établie par 
» toute la terre , dans les proportions 
>» de La froideur &.de l'humidité du 
» Climat. Pañlez de l'Equateur jufqu'à 
>» notre Pôle, vous y verrez l'ivrognes 
» TS augmenter avec les dégrés de:la- 


,, titude. Paflez du même Equateur au 


1 Pôle oppofé , vous y trouverez l'i- 
3 vrogneric aller vers le Midy , com- 
>; me de ce côté-ci elle avoit té vers 
» Le Nord, 
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© ,, Danslespays froids l’ufage prefque 
Re des boiflons fortes établit 

5, Les femmes‘ Qui ont à cet égardune 

» rétenué naturelle’, parce qu'ellés'ont 
= toûjours à fe défendre ;- Ont encore 
: l'avantage de la raifon‘fur eux. 
N'ai-je donc:pas eu raifon de dire 
que l’Auteur de cet Ouvrage ne voit 
par-tout que le climat ? il le voit dans 4 
l'ivrognerie & dans la fobrieté ; dans 
lémulation & dans la parefle ; dans la 
douleur & ‘dans le plaifir. ‘I le voit 
dans l'amour & dans l'indifférence; 
dans la fourberie & dans la bonne 
foi ; dans le mépris & dans la crainte 
de la mort. Il le voit dans la lâcheté 
& dans le courage ; dans économie 
& dans le luxe ; dans l’incontinence 
. & dans la pudeur. Par-tout c'éft le | 
climat qui décide , qui gouverne ; 
Le prernièr de tous les Empires eff dit-il, 
l'Empire du climat. 

* Je conviens avec l’Auteur que le cli- 
mat & les auitrescaufes phyfiquesproz  « 
duifent un nombre infini d'effets, & 
| que, comme il le dit dans fa défenfe , 
| il faudroit être fupide pour dire le con- 

traire, 


| 
! 
| 
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traire. Mais je ne conviens pas égales 
ment de ce quil ajoûte un peu plus 
bas , que ,, toute Ja quéition fe réduit 
» à fçavoir , fi dans:les/pays éloignés 
» Entre eux ; fi fous des Climats diffe- 
 rens , il y à des caracteres d’efprits 
» nationaux ; s'il y a de certaines qua- 
» lités du cœur PERTE dans 
»stUN pays que dans un autre. ,, Ce 
n'eft point-là du tout l’état de la quef 
tion; l'état de La queftion eft de {ca 
voir , fi ces différens caractères d’ef- 
prit-qu'on .remarque dans les divers 
pays , fi ces qualités du cœur plus fré- 
 Quentes dans un climat que dans un 
autre ,-fi, dis-je, tout ce eft vérita- 
blement l'effet. du climat. Voilà uni- 
quement à quoi la queftion fe réduit. 
Or je prétens moi , que le climat n’en. 
tre pour rien dans Ja plüpart des effets 
que l'Anteur lui attribu:, C’eit à la vé- 
rite le climat qui fait qu'on fe nourrit 
de Blèd en Europe |, & de Ris À la. 
Chine ; que l’on boit du Vin en Fran- 
ce, & d è € 


€ là Bierre en; Angleterre ; 
; + ù : 
q en Efpagne on ef vêtu de laine , & 


e coton dans les Indes. Mais que ce 


foit le climat qui régle les mœurs ; 
Tome IIT, ) 
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it derrels climars où le Phyfique 4 
e telle” force 6, la Morale ny puiffé 
prefque rien ; c'eft ce: qu'on n’à point 


Le res 


ez prouvé. Le climat eft toïjours le 


À 


_ même, il doit donc-agir aufli toûjours. 


d'une maniere ‘uniforme. Ce qu'il fai. 
foit autrefois, il doit le faire encore 
aujourdhui , & s’il ne le fait pas on 
peut aflurer qu'il ne la jamais fait ini 
pû faire. Par exemple , l’Auteur pré- 
tend que c’eft le climat qui produit le 


courage , & moi je foutiens que. c’eft 


la façon de penfer ; pour fçavoir le- 
quel des deux a raifon , il n’y a qu'à 
confidérer ce qu'étoient les Romains 
du tems de la République & ce qu'ils 
font aujourdhui par rapport à la bra- 
voure. Je ne férai point de parallele, 
on fent qu'il feroit trop à l'avantage 
des anciens. Je dirai feulement avec 
un de nos Poëtes : | 


Ce payes n'eft plus cette antique Italie, 


Qui fit craindre en tout lieu fes armes & fes 
Loix ,» 

Triompha vaillamment de nos premiers Gauloisà 

Qui dans Rome tonnant du haut du Capitole, 

Eronnoit tous les Rois d'une feule parole. 


PRES RTL 
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On ne voit plus fes Chefs par la gloire animés, ne. 


S'armer pour le fecours des Peuples opprimés; 
Et fiers perfécuteurs des®T'yrans & des crimes 
Remettre en leurs Etatstles Princés légitimes. 


Si-les Romains ne-font plus anjour- 
dhui çe qu'on voit qu'ils étoient alors , 
d'oùt peut venir. cette différence > du 
climat ? mais Rome n’apas changé de 
place , elle eft toûjours fous le même 
Ciel ; pourquoi donc les foldats du 
Pape ne font-ils pas encore aujourdhui 
ce.qu'étoient autrefois ceux de Pom: 
pce, de Scipion & de Paul- Emile 2 
I en faut revenir à la raifon que j'ai 


apportée d'abord ; c'eft que les Ro | 


mains ne penfent plus à préfent.com- 
me du-tems de Enr EER 
Rome met aujourdhui toute 

à former de bons Prêtres & de Fes 
Religieux ; & elle laifle À d'autres Je 
foin d’avoir de bonnes Troupes. Con: 
tente des honneurs du Sanctuaire elle 
en préfere les fonétions acifiques aux 
exercices fañnguinaires Les enfans de 
ce de 
y le- 
s que 


Mars. Semblable à là Mont 

Raphidim , de nouveaux Moyfes 

vent les mains vers le Cicl , tandi 
S 2 


F se 2 0, Obfervations à 
dans la plaine. Tant que les Romains 
nAB Er flattés: Pi è ! 
ont ét attés de l'éclat des héros , 
1 Rome elle-même a été l'école de la 
… valeur & de l'héroïfme; mais depuis 


les Jofués combattent vaillamment 


qu'ils ne font plus touchés que de la 
gloire des Saints, l'honneur de la fain- 
tetc eft aufli Le feul avantage auquelils 


afpirent. On dira peut-être encore que 


c’eft le climat qui donne ce goût, cette 
ardeur pour la fainteté ; mais que l’on 
fe rappelle les fiécles de- Domitien , 
de Néron & de Caligula , on verra 
ue le climat toûjours conftant däns 
a façon d'agir , ne produifoit alors 
rien de pareil. ji ss 
Qu'on remonte jufqu'aux tems les 
plus reculés ; qu’on fe tranfporte dans 
tous les différens pays ; qu'on life les 
hiftoires de tous les Peuples ; & je fuis 


perfuadé que dans le même climat on 


trouvera à peine deux fiécles de fuite 


ee fe reflemblent. Au tems de Ly- 


ender & d’Alcibiade , Sparte & Athe- 
nes ne fe fouvenoient prefque plus des 
Loix de Solon & de Licurgue. Sous 
Darius & fous Alexandre , les Perfes, 
pour ainfi dire , n'étoient déja plus le 


CA 
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même Peuple. Quelle différénce entre 


les Romains fous le Confulat de Pom 
pée & fous le. regne de, Tibere ? entre 
les Mofcovites d'aujourdhui & ceux du 
dernier fiécle? Les Loix , les Mœuts, 
les Coûtumes ,-le Gouvernement , la 
Religion, {a Morale, les Inclinations , 
les Vices , les Vertus n’ont jamais eu 
de forme conftante dans aucun pays 
du monde; & pour peu: qu'on fafle 
de recherches dans l'antiquité, on trou- 
vera peut-être, fans être obligé de re- 


: monter trop haut , que les Anglois ont 
- été dévots autrefois , les Efpagnols ac- 


tifs & laborieux. les Portugais incré- 
dules. On trouvera qu'il y a eu de la 
bonne: foi chez les Italiens , de la dif- 
crétion parmi les Francois, & chez les 
Allemands;de la fobrieté & de la tem- 


pérance. Si tous ces Peuples font dif- 


férens aujourdhui de ce qu'ils étoient 
dans ces tems-là , ce changement doit- 
il s’attribuer au climat, qui a toûjours 
été le même: Un homme feul peut 


: bien changer les mœurs , les ufages À 


les coûtumes de plufieurs Peuples ; 


.mais tous les climats enfemble ne 


changeront pas le caraGère d’un fenl 


gti). ” e 
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mme. Nous voyons tous les joirs 


des gens qui ont voyagé dans toutes | 
es parties ‘du monde & qui ÿ ont. 


même vêcu aflez long-tems; mais ils 


en font revenus tout, comme ils y 


étoient allés ; & les climats différens 
qu'ils ont parcourus ; n'ont pas pros 
duit en eux le moindre changement. 

Il eft donc aifé de voir à préfent 
par tout ce que j'ai dit, quel fond on 
doit faire fur un ouvrage qui fait dé- 


pendre du Gouvernement & du chi : 


mat les chofes du mondequi y ontle 
moins de rapport, la Religion &°l4 
Morale. Je conviens qu'il n’en eft pas 
de même. de la Politique & de la Jus 
rifprudence ; elles tiennent Fune & 
Fautre par tant d’endroits au climat 


. & au gouvernement , que je ferai du 


fentiment de lAuteur , fur prefque 
tous les points qui vont faire les fujets 
des feuilles fuivantes. Je finirai celle- 
ci par une penfée fur le Monachifme, 


que l’on fait encore dépendre ici, 
comme tout le refte, de la nature du 
climat. Il en eft des Moines , dans ce 
fentiment , à peu près comme du Ris; 
qui croît plus volontiers dans les pays, 


fur la Littérature Moderne. … E: en: 
chauds que dans les pays froids ; mais 
il s'en faut bien que l'Auteur recon— 
noiffe la mème utilité dans l'une &. 
dans l'autre de ces deux graines. 
s Monachifme 5 dit-il 5 eft ne 
,, dans Îes pays chauds d'Orient , où 


., l'on eft moins porté à lation u’à 
,, fpéculation. En Afie , Le nombre 
de Dervichs ou Moines , femble 
,; augmenter avec la chaleur du cli- 
., mat ; les Indes , où elle eft excef- 
five, en font remplies ; on trouve 
en Europe cette même différence. 
, Pour vaincre la parefle du climat , 
., il faudroit que-les Loix cherchaffent 
,, à Ôter tous les moyens de vivre fans 
,, travail ; mais dans le Midy de l'Eu- 
,, rope-elles font tout le contraire 5 
,, clles donnent À ceux qui veulent 
. être oififs , des places propres à la 
,, vie fpéculative , & y attachent des 
., richeffes immenfes..Ces gens qui vi- 
,, vent dans une abondance qui leur 
>» CR à age , donnent avec raifon 
., leur fuperflu au bas peuple : il a 


< pe la proprieté des biens, ils l'en 
2 dédommagent par l'oifiveté dont ils 


», le font jouir , & il parvient à aimer 
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| fa miféremême. Auf, ajoûte l'Au- 


Fr 
_ ,, VHL voulant reformer l'Eglife en 


teur dans un autre endroit, Henri 


,, Angleterre , détruifit les Moines , 


. ,, nation parefleufe elle - même , & 


» Qui entretenoit la parefle des autres. 


Je pourrois fort bien objeéter ici 


que les Moines d'Allemagne & des 


pays Catholiques du Nord font plus 
riches que ceux d’Efpagne & d'Italie; 
mais ce n'eft point à moi à refuter les 
idées de l’Auteur fur le Monachifine ; 


il y a en France plus de trois cens 


mille perfonnes que ce foin regarde 


plus particulierement. 


+ 
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DOuravoi’dérober à un ami ce 
P qu'on pouvoit:d’ailleurs fe procu- 
Feet aifément ? Les Piéces qui com- 
pofent ce Recutil font entre les mains 
de tout le monde; tout le monde les 
Connoît, les fçait par cœur , Les récite 
ou les chante ; c’étoit donc une rai- 
fon, ce femble, de ne pas les déro- 
berà un ami. Il eft Vrai qu'elles n'ont 
été faites dans quelques focicetés parti- 
Culiéres, que pour l'amufement d'un 
petit nombre C perfünnes Choifies, 


qui en Ctoient elles-mêmes où locca- 


fion'ou le fujet ; mais Pouvoient-elles 
être long-tems ignorées ? Les chofes 
Tome II]. T 
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|  Jes moins faites pour le public par- 
s æ ni \N 2 1 A , x . 

viennent bientot à fa connoifflance , 


_: rer que ces petites Pièces 


a e "Fr 
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quand elles font dignes de {on atten- 


_ tion. Telles font en particulier celles 
he 5 s 7. 3 
- qu'on nous offre aujourd'hui-dans ce 


Recuëil ; le Public en avoit fait fon 
amufement ; long-tems avant qu'on 


_ eûr penfé à luien faire part ; bien dif- 
21, tee NET: 

_ férentes en cela de ces piéces de Co- 
ec terie, qui renférmées 


ans un petit 
cercle d'amis , ont befoin de toute leur 


_ indulgence pour paroitre un peu {u 


portables ; & de leur ifcrétion. mê- 

me, pour en laifler ignorer l'Auteur. 

L'aimable & charmant Abbé à qui 

nous-devons celles-ci , ne rifque rien 

de fe faire connoître. L’efprit,, la 16< 
géreté , la fincfle, le naturél , la naï- 

veté , l'enjoûment , tout flatte ici le 

goût le plus délicat ; & l'on peut affu- 

feront l’'amu- 

fement des Leéteurs’, comme l'Auteur 
fait lui-même l'agrément dé toutes les 
focierés où il fe trouve. Onfçait com- 
bien ileft defire , recherché:par tout 
où l'on aime la joye & le plaifir ;. fon 
efprit fécond en faillies agréables four- 
nit à chaque inftant nouvellé matiere 


: di til 


fur La Littérature Moderne. + 
à la gaïeteté , & chaque faillie. 


vient bientôt un Couplet charmant , 
auquel l'agrément de fa voix ajoute 


encore un nouveau prix. Nouvel Ana- 


NUS SUR, CREER Pr 
créon fika chanté le vin , l'amitié & 


l'amour ; fes Vèrs font les enfans du 


_Badinage; Bacchus a.été fon Apollon; 


la jéunce Iris étoit fa Mufe : & uneta- 


ble environnée d'amis , fon Cabinet 
ou‘fon Parnaffe. Poëte & Auteur , mais 
par un double prodige , Poëte fans 4 
-fiel & Auteur fans travail , Jamais. 
d'envie , à haine, l'animofité , la ven- 


geance n'ont animé fes Ecrits ; & fi 
les Vers font le-fruit de fes veilles # 
c'eft: qu'il veilloit avec les plaifirs, 
Nés dans le fein de la gaïete fes chants 
n'ont Cté pour perfonne un fujct de 
triftefle ; & fans avoir jamais rien fait 
que pour le. moment préfent , il vi- 
vra nCanmoins dans Ra poftérité , où 
fon nom fer4 placé avec ceux d'Anaz 
créon, de Catulle, de Chaulieu & de 
Coulanges, Peut - être que parmi fes 
Poëfies il y'en a frs unes qui 
paroitront un, peu négligées ; mais 


qu'on fe fouvienne qu'il à toujours 
voulu peindre les graces; & les graces 
Tij 
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quelquefois fans ornemens & 
fins parüre. On trouvera peut-être 

auffi dans ce Recuëil, fur-tout parmi 

les Chanfons ; plufieurs petites Picces 

_ peu intéreflantes : fans due » Parce 

_qu'on ne connoit ni les occafions , ni 
les perfonnes qui y ont donné licu. 
On n’en fent pas toujours tout le fel , 

à parce qu'on n’en apperçoit pas quel- 

+ quefois toutle fens; & comment Fap- 

percevoir fans une clef qui en don- 


TR AA 


+ 


ne l'intelligence ? C'eft ce que ne font 


: point aflez les Lettres initiales qu'on 

a mifes à la tête de chaque Pièce. On 
auroit dû y joindre quelques notes , 
qui euflent , pour ainfi dire, tran{- 
porté le Lcéteur au milieu des focie- 


+ 


| tés particulières pour lefquelles ces 
e petites Piéces ont été faites, &c l'euf- 
3 {ent mis au fait de tous les à pro- 
= pos. Mais fi on trouve de tems en 


+ tems quel ues Chanfons moins inté- 
} reffantes , tee d'en compréndre tout 
| à fait le fens, on en fera d’ailleurs bien 
dédommagé par une infinité d’autres 
frappées , au bon coin , & qu'on enr 
tend aifément fans le fecours d'aucune 


explication. 
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Pour donner de ces petites Pieces 
une idée toujours plus jufte & plus 
parfaite , il feroit plus court fans dou- 
te , & plus aifé pour moi d'en rap- 


porter ici quelques-unes, & le Public 


a 


en jugeroit ; mais ce Livre eft com- 
me un parterre émaillé des plus belles 
fleurs ; les yeux & l'attention fe por- 
tent fur chacune d'elles en particu- 
lier, le choix ne fe fixe fur aucune , 
clles femblent toutes mériter la pré- 
férence. 

La pMpart de ces petits Ouvrages 
font tous remplis de fentiment ; le 
cœur y parle encore plus que l'efprit , 
& tout y porte le caractère d’un hon- 
nête homme , d’un-homme aimable , 
d'un bon ami. Il n’y a perfonne qui, 


en les lifant ; ne défite d’en conno!- 


tre l’Autcur, quand une fois on 
le connoît , on eft encore plus char. 
mc de fa perfonne que de fes ouvra- 
8SS: Dans fa perfonne même ce font 
moins les qualités de fon cfprit que 
les fentimens de fon cœur que Ton 
cftime , & ces fentimens fe ne ap- 
Percevoir à toutes les pages de ce Re- 
uël, Qu'on life ; par exemple , les 
| T ii 


M le, bi +. 


PEL: 


de, 


es # Obférvations | 
ES. Vers SE Se à un grand Prélat 
À qu'il a choifi pour fon Heros , & qu'il 


_  reconnoît partout pour {on protecteur, 
# fon bienfaiteur , j'oferois prefque di- 
re, auffi pour fon ami ; jamais le bon 
; cœur, lamitié, la reconnoiflance he” 
. fe font exprimés avec plus de vivaci- 
+ .: té , de tendrefle & de fentiment. 


+, Qu'on life encore ceux qu'il adrefle à: 
+ ” M. & à M°. de Boul. Chaque Vers, 
chaque expreflion dénote le cœur le 
plus fenfible , l'ame la plus généreufe , 
la façon de penfer la plus diftinguce 
& la plus digne enfin dés perfon- 
nes illuftres qui font le fujet de fes 
Chants. RE 
Au refte ce n'eft pas toûjours fur 
des matieres de pur Éaitré qu'il à 
__ . exércé fon talent pour la Poëfe ; il 
a traité auffi quelquefois les fujets les 
| pes graves & les plus élevés. Ses Vers 
la Reine , ceux qu'il a fait pour le 


Roi à fon retour de l'Armée , fon 
Epître à M. l'Abbé G. {on Hymne 
{fur le Saint Sacrifice de la Meñle & 
d’autres Piéces dans le même genre; 
font des preuves aufi certaines de l'e- 
lévation de fon efprit & de ha dig- 


nité de fon file , que de fon zéle pas 
la gloire du Prince, & de fon re pe | 

our la Religion. Il eft grand & lu- 
btime quand il veut l'être ; mais 
veut être plus fouvent gai , leger & 


Hadin, Son badinage cependant ne lui 


a jamais fait d’ennemis ; c'eft qu'il l'a 
toûjours monté fur le ton de la poli- 


_tefle ; ou fi quelquefois ila paru vou- 
loir prendre celui de la fatyre , ce. 


métoit que pour avoir occafion de 


loûer plus ‘finement. C'eft ce qu'on E 


peut remarquer .dans mille endroits 


de fes Ouvrages, & en particulier 
dans le Portrait de Madame de Boul. 
Sous une critique apparente , l’Au- 


‘teur lui dit les chofes du monde les 


plus polies & les plus fläteufes. I 
oppofe avec adrefle un défaut à cha- 
cune de fes vertus ; & ce défaut, par : 
le tour ingénieux qu'il lui donne ; 
devient pour elle la lotiange la plus 
délicate. 11 faut avoir bien de l'elbrit 
pour. lotier della forte ; mais aufli que 
de mérite de parcils portraits ne fup- 
pofent-ils pasdans l'original. Le Pein. 
tre, tout habile qu'il eft, auroit peut 
être échotic , s'il sétoit exercé fur 
Tiv 


h \ : x CH FE 
fur la Littérature Moderne. 22307 


»224 . Obfervations 
un objet moins parfait. 
_ On a réduit ce Recuëïl à deux Vo. 
… Jumes feulement; on auroit pü l'aug- 
.. menter de près de la moitié, fi on 
avoit dérobé à l’Auteur une infinité 
+ d'autres petites Piéces qu'il a faites 
. en différens tems , & qui ne fe trou- 
/ vent point ici. Mais que dis-je? L'Aur 
__:- teur ne les a pas lui-même, comment 
#Mzauroit-on pü les lui dérober ? Sa fa- 
SAT" cilité à en produire toüjours de nou- 
-* welles , l’a rendu moins foigneux à con- 
fcrver les anciennes. Je l'ai déja dit, 
tout ce qu'il faifoit n’étoit que pour 
le moment prefent; &ilne nous ref- 
teroit peut-être aucune de fes Poë- 
fies , fi d’autres ne s’étoient chargés 
x de les recuëillir pour nous en faire 
part. C’eft une obligation réelle que 
nous avons à ceux qui ont bien voulu 


‘prendre ce foin ; & pour contribuër 
moi-même à une aétion fi lotiable , 


je vais en rapporter aufli quelques- 
unes qui me font tombées entre les 
mains , & qui n'ont été faites que de- 

_ puis que ce Recuëil eft imprimé. Elles 
_ pourront fervir à former le commen 
- cement d’un troifiéme Volume; qn0n 
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& ne manquera pas , fans doute, de nous 
LE donner bien-tôt < vû la facilite avec :. Ée: 
laquelle l'Auteur en produit chaque 
jour de nouvelles. SR NT 
La premiere de ces petites Picces 
eft une Epiître qu'il adrefle au Roi de 
_ Pruffé, en envoyant à Ce Prince un 
- Exemplaire de fon Livre. Onne peut 
| en Vers plus aifés , plus naïfs, plus 
naturels , faire un éloge plus grand, SRE 
plus glorieux & plus digne en même Fr 
tems de cc'grand Roi. ” 


À 


HP IT RE 

“AU ROI DE PRUSSE. 

L feroittéméraireà moi, : 
Fe fi vous n'étiez qu'un Roi, 
Et qu'un Héros recommandable j | 
Admiré dans tout l'Univers, 
De, vous offrir de petits Vers 
Et des Chanfonnettes de table ; 
Mais vous êtes votissmême Auteur ; 
De tout talent.le Proteeur, 
Et quivplus eft un homme aïmable, 


Etgrand & bon tout à la fois, 


} 

| 

| 

| | 
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ce 26 es 
Soit Fe Pi iftoire ou dans la Fable ÿ 
Parmi les Hérôs & les Rois — 


On trouve peu votre fmblable, : 
Or » fi malgré fes embatras, "Le ÉL: 

= Ce grand Roi quelquefois s'amule, | 
_ Eh! pourquoi ma petite Mufe | 
. Ne l'amuferoit-elle pas ? 


Mais , dirat'on ; quand la vi&oire; 


est Re 
F3 


» Peut lui laiffer quelque moment, 


- Sans rien dérober À fa gloire, - 


N'a-t'il pas d'autre re 
N'a-til pas fon ami Voltaire, 
Je dirois prefque fon confrere, 
Mais en Appollon feulement , | 
Pour l’'amufer plus dignement, +. 
Et plus noblement le diltraire? 
Je ne foutiens pas le contraire. 
:-Je connois cet-illuftre Auteur, 
Et je fuis fon admitateur; 
Sans contre dit fur le Parnaffe 


H remplit la premiere place; 

Mais un Ecrivain fi fçavant, b 
; Qu'en tout & partout on admire, | 

D'Appollon même avec la Lyre, À 

Quelquefois n'amufe pas tant. 
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Et d'ailleurs une Tragedie , 

Ne fe lit pas dans un moment; 
Au lieu qu'on chante dans l'inftant , 


Une petite Parodie. 


On Vaudeville, une Chanfon, 


Un:laire lanlaire, un flon flon 

Peut égayer & faire rire. 

Or vous jugez vous-même, SIRE » Rat 
Combien je ferois enchanté ;, 1e 
Si par un Roi j'étois chanté : 
C'eft tout le bonheur où j'afpire 

Qu'un fouris de Sa Majefté, 


Quand un Auteur envoye à fes 
amis un Exemplaire de fes Ouvrages, 
il l'accompagne ordinairement d'une 
Lettre de politeffe ; fi c’eft un Poëte, 
il l'écrit en Vers, & un Chanfonnier.. 
fait des Couplets. Notre nouvel Au- 
teur a eu d'autant moins de peine à 
fe conformer à cet ufage , qu'il fait 
une Chanfon comme une Lettre , & 
qu'il chante aufli aifément que les au- 
tres parlent. 

Lès Couplets fuivans s’adreffent à 
deux Sœurs aimables , jeunes , belles 
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& pleines d’efprit , Madame de C..£ 
& Madame de S... avec qui l’Auteur 
_ avoit fait nouvellement connoiflance, 
 & aufquelles il envoya {es Ouvrages 
le lendemain. F 


TE À Deux SoEuURrs. 


D'où vient ce joli nid d'Oifeaux ? 
Sans doute de Cychere; 


4 _ Ah! que leurs plumages fonc beaux, 
Qu'ils fonc bien faits pots plaire F 
Quels traits charmans , quels fons flateurs, 
Que d'amours fur leurs traces! 
On dir que les graces font fœurs, 
Mais ces fœurs font des graces. 


A LA PREMIERE, 


En lui envoyant fes Ouvrages. 


Ce Livre eft comme un Cabinet 
Tout orné de peinture, 

Où l'on voit maint & maint portrait 
Tité d'après nature; 

Le vôtre ne s'y trouve pas, 
C'eft un bien pour les autres; 


=, 
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Vous effaceriez leurs appas | 
* C... par les vôtres. : 


A LA 9 E CaO ND :E: 


Reçois, Sirene charmante, 
Ce Recueil de mes Chanfons ; 
Si ta voix tendre & touchante 
Veut y joindre fes beaux ons , 
Je fuis bien sûr du fuffrage 
Et des neuf fœuts & d'Apollon 
Non, non, non; 


) Il n'en faut pas davantage, 


Tout ce qui fort de ta bouche 
Doit pénétrer. jufqu'aux cieux ; 
A tes fons le plus farouche 
Sentira de tendres feux ; 


Les graces de ton ramage 
En donneront à la Chanfon ; 
Non, non, non, 


Il n'en faut pas davantage. 


M. Roy , en qualité de Poëte Ly- 
rique & comme ami de l’Auteur , ne 
pouvoit manquer de recevoir auf & 


\ 


ais CT. 


S fon Préfent. & fa Chan{on. D'ailleurs | 


il avoit autrefois lui-même envoyé A | 
Livre à notre Poëte ; fans doute 
c'eft pour ces trois raifons > , qu'il Qui 


 adreffe ces trois Couplets 2 
A M. R O << d : x 

ii te Ph 

Seigneur , un petit Chanfonier Lerer 


Ofe , au roi des Poëtes, 


_, Préfenter ce double Cahier 


De Vers & Chanfonnettes, 
Sans aucun deffein de capter. 
_ Par là votre indulgehce ; 
Dès long-tems il peut fe flater 


De votre bienveillance. 


II fçaït bien que votre bonté 


Eft quelquefois cauftique ; 
Mais il n'a pas la vanité 
De craindre la critique ; 


Jupiter foudroya , dit-on, 
Les Geans de la terre , 
Mais ce n'eft pas fur un ciron 


Qu'il lance fon tonnerre. 


Vous m'avez fait don d'un tréfor, 
Me donnant vorre Livre ; 


LS mater de ur … 


Rp < 


Vous rendre que du cuivre; 
On ne fair pas ce que l'on veut, 
è FRE va : 

 C'eft roûjours un hommage, 


 Quand'on donne ce que l'on peut, 


j Qué: doit-on davantage ? 


En vérité on ne fçauroit chanter 
plus modeftement pour foi-même , ni 


magnifiques qu'on lui donne dans ces 
Couplets. L'Auteur en fait tantôt un 
Apollon , tântôt un Jupiter ; & com- 
me fi la fcience de l’un & la puiffance 
de l'autre ne fuffifoient pas à fa gloi- 
re , il y ajoute les ni cheflés de Plutus, 
& fait de tous fes Ouvrages autant de 
lingots d’or, Je ne crois pas cependant 
qu'il y ait entre lui & notre Poëte la 
même différence qu'entre Jupiter & 
un Ciron. Ce n’eft pas que je préten- 
derrien diminuer de la gloire de M. 
Roy ; l’Auteur l'a placé tout au plus 
haut de Olympe , eh ! qui fuis-je 
moi , pour vouloir l'en tirer ; je veux 
donc dire feulement ; que dans le pré: 
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. Je ne puis pour un lingot d'or?" 


lus glorieufement pour les autres. M.*:: 
oy doit être bien flatte des titres, 


a LAC 
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fent que lui fait fon ami , ily a pour le 
moins autant d'or que de cuivre; & je 
fuis perfuadé même que fi l'on met- 
toit dans le creufet les Ouvrages de 
Fun & de l'autre , on verroit bien-tôt 
le cuivre du Ciron métamorpholfe en 
use pluye d'or aufli abondante que 
celle de l’Amant de Danaé. 

Je fçais donc bien mauvais gré à 
M. l'Abbé de L. T. G. d’avoir de fes 
Vers une idée fi pe avantageufe; ah! 
qu'il leur dife plütôt , 


Partez, mon cher petit Recuëil, 

Je vous permets un peu d'orguëil ; 
Votre fortune eft fans feconde. 

Qui n’envieroit un fort fi: doux? 

Les yeux les plus charmans du monde 


Dans peu feront fixés fur vous. 


C'eft avec ce pañle-port qu'il les 
envoye à une grande Princefle con- 


nuë dans l'Europe par fa beauté , fon 
efprit & fes vertus ; peuvent-ils man- 
quer d’en obtenir un accuëil favorable? 

Outre le petitexces de modeitie que 


je condamne dans les trois Couplets 
Mi: que 
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que j'ai cités , jy découvre encoreun 
autre défaut qu'il ne m’eft pas poñlible 
de diflimuler , parce que cela pourroit 
dans la fuite caufer un fchifine fur le 
Parnafle. C’eft une petite contradiction 
avec ce quiavoit été dit de M. de Vol- 
taire dans l'Epirre au Roi de Pruffe. Nous 
avons vû que l'Auteur lui a accordé 
la premiere place fur l’'Hélicon , & 
voici que malerc cela il donne à M. 

Roy le titre glorieux de Roi des Poëtes. 

Si M. Roy eft Ie Roi des Poëtes CS 

n eft donc pas M. de Voltaire qui rem- | 

plit la premiere place fur l'Hélicon ; 

ou fi c’eft M. de Voltaire qui occupe 

cette place, c’eft lui , & non pas M. 

Roy qui eft le Roi des Poëtes. Ja- 

mais lAuteur ne fe tirera de là " 

| moins qu'il ne dife que M. Roy & 

| M. de Voltaire partagent enfemble 
l'empire du Parnafle , comme Caftor 

& Pollux partagent entre e 

mortalité. Javouë 


ux l’im- 


+ que par CCt arran- 
gement l’Auteur Pourroït- éviter 1x 


| contradiétion ; mais je ne {cais fi cétre 
divifion d'honneur & de puiffänce plai. 


xoit beaucoup à M. de Voltaire, & s’il 
Voudroit confentir à faire 
Tome IJ]. 
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tre d’un empire quin’eft dû qu’à lui.Pour 
moi quine vois rien dans là Littérature 
qui foit au-dcflus de.ce grand hom- 
me , c’eft lui feul que je reconnois au- 
jourd’hui pour le Prince des Poëtes de 
nos jours ; & je ne ceflérai , en cette 
qualité , de lui rendre tous les hom- 
mages qu'un Citoyen Littéraire doit 
au chef de fa République. Cé n’eft 


pas affürément que je doute dés rares 


talens de celui que l’on veut aflocier 
à fon empire ; je fçais qu'il à tout le 
mérité d'un Roi; mais je fçais auffi 
que ce mérite là ne fufit pas pour 
être Roi fur le Parnafle. 

L'’exellente Comédie de Madame 


| de Gr... ce chef-d'œuvre de l'efprit 


& du fentiment , Genie, la tendre Ce- 
nie vient. d'infpirer aufi les plus jolis 
Vers à notre Poëte. Mais à qui n'en 
i-telle pas infpiré? Chaque habitant 
du Parnafle s'éft empreflé de rendre 
hommage à cette dixième Mufe , la 
gloire de fon fexe & l'admiration du 
nôtre. Voici le commencement des 
beaux Vers que M. l'Abbé de L. TG. 
lui adrefñfe. Je voudrois pouvoir rap- 
porter ici la Piéce toute entiere ; elle 


cé 
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éft charmante , mais outre que les 
bornes ordinaires d’un extrait ne me 
permettent pas de m'étendre fi fort , 
elle eft d'ailleurs fi connuë , qu'il fuf- 
fit feulement de l'indiquer. 


Je reviens de ta Comédie, 
Gr..,: les larmes aux yeux 3; 
Que j'aime la tendre Cenie 


Et fes fentimens généreux ; 


Dans fon portrait que tu nous traces 
Que de charmes, que d'agrément, 
Que de vertus & que de graces , 
Que d'efprit & de fentimenr! 


Quelle délicatefle extrême ,. 

Que d'héroifñe en tes portraits ! 
Ah! qu'il faut en avoir foi-inême j 

Pour s'etprimér comimé ch fais! &e, 


ll eft jufte à préfent de diré auf 
UE MOôt de éelui-qui.a dérobé à l'Au-+ 
téur le Recuëil de fes Ouvrages ; 1E 
Public doit lui avoir obligation: & 
dés larcins de cette efbêce méritent 


pei< 


Plûtôt dés récompenfes que des 
| | Y i 


aBÉ. »-< 
nes. Ils enrichiflent tout le monde , 
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_ fansappauvrir celui à qui on les fait, 


Que dis-je ? Sans lappauvrir ; c’eft 


ui au contraire qui en retire le plus 


folide avantage , puifqu'on ne l'a volé 


, que pour lui faire honneur de fon 
, bien. Aufñfi l'Auteur du vol ne s’en eft 


point caché , & il a été lui-même fon 
remier délateur. Vous voyez ; dit:il, 


à {on ami , dans l’Epître Dédicatoire 
qu'il lui adreflé : ,, Vous voyez que 


je fuis du moins un voleur d’aflez 
,, bonne foi , puifque non-feulement 
,, j'afiche mon vol , mais même que 
,, je vous.le dédie. ,, Un Livre dédié 
à fon Auteur ! La chofe eft en vérité 
bien finguliere ! & l’on ne s’eft peut- 
être jamais avilé de voler les gens, 
our leur faire enfuite hommage de 
LE propre bien, Il n’y a perfonne qui 
ne regarde tout cecicomme une petite 
tricherie , & qui n'attribuë l'Epître 
ingénieufe qui eft à la tête de ce Re- 
cuëil, à l'ingénieux Auteur des. Ou- 
vrages qui lecompofent. Je pui affu 
rer ncanmoins qu'il n'y a et | 
part, & qu'une bonne partie de fôn 
Livre étoit déja imprimé , fans qu il 


aucune: 


‘en eût la moindre connoiflance. L’Au- 


teur du vol left aufi de l'Epitre Dé- 


dicatoire 8. de la Préface. Il y a dans 
la premiere beaucoup d’efprit, & dans 
l'autre encôte plus Re ton. On y 
xecherche l'origine de la Chanfon , 
qu'on fait remonter jufqu’au commen- 
cement du monde, puifque les Oi- 
eaux ont été nos premiers maîtres en 
‘ce genre. De là, on defcend aux Hé- 
‘breux & aux Egyptiens ; aux Grecs & 
aux Romäins ; aux Gaulois & aux 
Troubadours. Je ne fçais pas fi tant 
d'érudition.fe trouve trop Ê: placce 
à la tête de ce Recuëil. Quoi qu'il en 
{bit , il'eft certain qu’une Préface pa- 
reille; demande une grande connoif- 
fance de l'antiquité , & fuppofe beau- 
coup de leëture: Preuve évidente que 
notre Poëté n’en eft pas l'Auteur , lui 
qui ne lit jamais que dans. fon Alma- 
nach & dans fon Bréviaire. Tout le 
monde {çait d’ailleurs: préfentement , 


que celui quia fait le vola fait auffi 
l'Epiître Dédicatoire & 1a Préface. On 


‘peut bien nommer le valeur, puifqu'il 
ne fe cache pas lui-même ; c’eft M. 
de Querlon , homme de beaucoup 
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d'efprit , & fort connu dans la Litté_ 


rature. C’eft à fes foins & À fon ami- 
tié pour l’Auteur , que‘le Public eft 


redevable de cette Edition. 


| I ne fera pas dit que j'aurai em- 
‘ployé plus de vingt pages À rendre 


compte de ce Recuëil , fans rapporter 
aucune des Piéces qui lé compofent. 


Je ne puis mieux terminer cet Article 


que par celle-ci. 
Pour Le Ro 
À fon retoir de l'Atmée. 


Lourxs revient fur ce rivage ; 
Que tout s'emprefle. à rendre hommage: 
Au plus aimable des vainqueurs ; 
Plaifrs, Amours, troupe volage, 


Qui de Mats craignez. les horreurs, . 


A revenir tout vous engage: 
Du Héros qui caufa vos pleurs 


L'heureux retout vous dédommage 
Des allarmes & des fräyeurs 

Que vous a dontté fon courage ; 
Et for Fils, dés Dieux protecteurs , 
Digne préfent , précieux gage» 


. * > 


Les 
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Qui fuit de trop près pour fon âge 


Nos Héros fes MESURE . 


De la. paix goutéz les douceurs, 
__ Sa vidoire en eft le préfage. 
‘Tendres Nymphes de ce bocage, 
Joignez-vous aux neuf doétes fœuts ; 
Sortez , venez femer des fleurs 
Et des lauriers fur fon paflage : 
Soleil, modere tes chaleurs , 
contre toi. d'un. leger nuage, 
Zephirs, “Soyez fes précurfeurs ; 


Oifeaux ; fous : ce riant ombrage 
Redoublez votre doux ramage , 


‘Et vos Accens | les plus flatreurs. 
Sujets5 ‘8 prefque adorateurs 
D'un maître auf vaillant que fage, 
Charmés d'un fi doux efclavage, 
Signalez vos’ tendres ardeurs "" 
Echos joyeux du voifinage | 

. Repetez leurs vives clameurs. 


Mille vertus font fon partage > 
Et fur fon augufte vifage | 


Brille la douceur de fes mœurs : 
Notre bonheur eft fon ouvrage, 
Easçcour, la ville & le village 


L 
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Sé reffentent de fes faveurs. 


De tout fon peuple ila Les cœurs, | 


Et du monde entier le fufrage F 
Ses ennemis malgré leur rage 


\Sont {es premiers admirateurs. 
“Des fiens il fait choix des meilleurs ; ; 


Son exemple les encourage, 
Des bleffez que fa main foulage 
11 femble fentir les douleurs ; 

Il gémit au fond des malheurs 
Que caufent fes foudres vengeuts ! 
Au fier ennèmi qui l’outrage ; 

Il gémit qu'un fatal ufage 
Autorife tant de fureurs, 

Et que des lauriers féduéteurs 
S'achettent par tant de carnage. 
La douceur eft fon appanage : 
Que nos plus célébres auteurs 
Le chantent en divers langage, 
Soit Poëtes, foit Orateurs. 
Jupiter , dont il eft l'image, 
Permet & confent qu'il partage 


Avec lui les divins honneurs : 
Que tout s'emprefle à rendre hommage 
Au plus aimable des vainqueurs, 


ARTICLE 


Re 3 TS LE TA 
ARTICLE. X, 


rar 


Suite DE#L'ExrRAIT DE L'Esprit 


%5 D Es” LOrx. 


Vorer l'endroit brillant de cet ou- 
vrage ; la politique, L’Auteur traite 
Cette partie avec toute l'intelligence 
d'un homme d'Etat , & avec auf peu 
d'ordre. que les deux autres. Tout cf 
ici dans uñe confufion extrême 
jamais'on n'a vu à la fois autant de 
génie & fi peu de méthode. Tachons 
ne ; 11 nous pouvons , de dé- 

rotiller ce. cahos : tirons-en des af. 
tres , dés foleils , des élémens ; re- 
glons leurs cours , fixons leurs limi 
tes ; & continuons , comme DOus 
avons fait jufqu'à préfent , À mettre 
toûjous chaque chofe à fa place: C'eft 
rendre un grand fervice à quantité de 
gens , qui parlent beaucoup de ce. Li- 
vre & ne € connoiflent pas ; qui tous 
veulent l'avoir & ne Ie lifent pas ; ou 
qui le lifent peut-être , mais qui ne 
l'entendent pas. Réprenons donc le 
fl.du labirinthe | & pourfüuivons la 

Tome III: X 
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route que nous noùs fomines tracée. 
Le climat & le gouvernement, voi- 

Jà les deux objets qu'il ne faut jamais 

perdre de vüë dans la leéture de cet 


ouvrage ; & voici en particulier ce : 


que nous devons examiner actuelle- 
ment : quelle.eft dans le fentiment de 
l'Auteur, la politique propre de cha- 
que gouvernement : quel cit le gou- 
vernement qui convient mieux à Cha- 
que climat. | 

Ce font là comme les deux parties 
de cet article , dans lefquélles je ta- 
cherai, quoiqu'en fuivant le plan de 
l'Auteur , d'éviter la confufion qui re- 
gne dans fon ouvrage. Comme lui , je 
parlerai de la nature & des principes 
des différens gouvernemens , de leur 
confervation-& de leur ruine, de leur 
liberté & de leurs conquêtes ; mais en 
même tems j'éloignerai avec foin tout 
ce qui n'aura point afñlez de rapport 
avec ces différens objets. 


L'Auteur diftingue comme tout le. 


monde, trois fortes de gouvernemens’;, 
le républicain. le monarchique & Île 
defpotique. Le cons 
blicain eft celui ot à 1? peuple en Corps; 


jade + 
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ou feulement une partie du peuple a 


la fouvéraine puiflance ; voici quel- 
‘le eft la politique qui convient da- 


vantage à cette cfpêce de gouvernc- 
ment: 
Il eft queftion d’abord des Citoyens 


. qui doivent former les affemblées. La 


bonne politique vent que le nombre 
en foit déterminé. Dans un état où 
rien ne fe fait que par l'autorité du 
peuple, ‘il faut fçavoir fi le peuple a 
parlé ou non; & comment le {caura- 
t'on , fion nefixe le nombre de ceux 
qui doivent donner leur fuffrage ? 
>; À Rome ne dans la petiteflé pour 
»» Aller. à la grandeur , à Rome faite 
»»-POur éprouver toutes les.viciflitudes 
>, de la fortune, à Rome qui avoit 
» tantôt prefque tous fes Citoyens 
>» hors de’fes murailles , tantôt toute 
» lltalie & une partie dela terre dans 
»» es murailles, on n’avoit point fixé 


»»€e nombre ; & ce fut une des gran- 
,, des Caufes de fa ruine. 
I s'agit en fecond lieu de l'élec- 


tion des Magifirats, & de Ceux qui 


doivent commander les armées dela 


République ; Car l’Auteur ne veut pas 
re X ij 


NL DR AIR « LUTLAREP,, 


} Lai 


,; avec cent mille 
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que ce foit le peuplé qui gouverne 
ar lui-même, mais feulement par fes 
Miniftres. ,, Le peuple à toujours trop 


ES d'action ou trop peu : quelquefois 


>ras il renverie tout; 
» quelquefois avec cent mille pieds il 
,, ne va. que comme les infeétes. Mais 


ce même peuple eft admirable pour 


choifir ceux à qui il doit confier quel- 
que partie de fon autoritc. ,, I n'a à 
., fe déterminer que par des chocs 
,, qu'il ne peut ignorer ; & des faits 

ui tombent fous les fens. Il {çait 
, très-bien qu'un homme a été fou- 
,, vent à la guerre, qu'il y a eu tels 
ou tels fuccès; il eft donc très-€apa- 
… ble d’élire un général. Il fçait qu'un 
,, Juge eft aflidu , que beaucoup de 
,, gens fe retirent de font ibunal con- 
,, tens de lui, qu'on ne l'a pas con- 
vaincu de corruption ; en voilà af- 


32 
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,, Lez pour qu'il élife un préteur. Tou 


+ 


,, tes Ces chofés font des faits dont il 


,, S'inftruit mieux dans la place pu- 
,, blique , qu'un Monarque dans- fon 


LE Palais. } L 
La politique demande aufli qu'une 


République nait qu'un petit terri- 


| 


| 
| 
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fur la Littérature Modernes 245 
toire , pour Cvitér les fortunes immo- 
derces ,;* & les trop ‘grandes richefes 
dans un particulier. Un homme qui 
poffède de grands biens’, fent d'abofd 
qu'il peut étre heureux fans le fe- 
cours de fa-patrie | & bientôt qu'il 
peut être feul grand fur les ruines de 
fa patrie. Es 


; * 


La politique veut donc encore par 


conféquent , que les terres de la Ré- 
publique foient partagces également 
entre tous les Citoyens; & pour en- 
tretenir cette Cgalité , il faut régler les 


-. dots des femmes , les donations , les 
-fucceflions , les Teftamens ; il fautque 


tous les enfans reçoivent une égale 


part dans la fucceflion de leur pere ; 


& fi cette égalité vient à fe perdre, 
il faut que des loix particulieres im- 
polent aux riches de nouvelles char- 
ges , qu'elles accordent aux pauvres 
du foulagement ,"& qu'elles égalifent, 
pour, ainfi dire , lincgalité des Ci- 
cdi" à. | 

L'Auteur parle aufi de la divifion 
du peuple en plufieurs clafést, de 1a 


# manicre de donner fon fuffrage dans 


les élections, des moyens de prévenir 
X ii 
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les brigues , & des abus qui réfultent 
de la trop grande autorité confiée à 
un Citoyen. Il diftingue enfuite les 
différentes fortes de: Républiques , il 
rèmarque le caractère de châcune en 
particulier , & il fait voir les avanta- 
ges & les inconvéniens des unes & des 
autres. Voila ce qui concerne la na- 
ture du gouvernement populaire. 
Le monarchique cft celui où un 
feul gouverne, mais par des loix fixes 
& établies. La politique demande 
qu'il y ait dans ce gouvernement des 
rangs intermédiaires entre le peuple 
& le Monarque , c’eft-à-dire , des 
Seigneurs ; de la Nobleffe , un Clergé, 
fans quoi on aura bientôt ün état po- 
pulaire , ou bien un ctat defpotique. 
,, Autant le pouvoir du Clergé cit 
;, dangereux dans une République , 
,, autant eft-il convenable dans une 
,, Monarchie ; furtout dans celles qui 
., vont au defpotifme. Où en feroient 
., l'Efpagne & le Portugal depuis la 
,, perte de leurs Loix , fans ce pour 
,, voir qui arrête feul 11 puiflance 47 
., bitraire ? Barriere toûjours bonne 
N° lorfqu'il n'yend point d'autres, Car 
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., comme le defpotifme caufe à la na- 
., ture humaine des maux effroyables ; 
le mal mème qui le limite ef un 
s Di rc eu La 
 Maisil ne fuffit pas qu'il y ait dans 
une Monarchie des pouvoirs interme- 
diaires ; il faut encore un dépot de 
Loix. Ce dépot ne peut être ni dans le 
confeil du Prince ; ni dans la Noblefe. 
,, Le confeil du Prince, dit l’Auteur , 
,, Change fans ceffe ; il n’eft point per- 
;, manent ; il ne fçauroit être nom- 
;, breux ; il n’a point à un aflez haut 
, degré la confiance du peuple ; il 
7 n'eit donc pas en état de Féclairer 
,, dans, les tems difficiles , ni de Le ra- 
,, mener à l’obéïffance. 

,, L'ignorance naturelle de la No- 
;, bleflé, fon inattention , fon mépris 
pour le gouvernement civil exigent 
5, Qu'il y ait un corps qui fafle fans 
, Cefle lortir Îles loix de la poufliere 
>, Où elles feroientenfevelies. 

Comme les chofes s'executent avec 
beaucoup de promptitude dans les 
Monarchies , & que cette prompti- 
tude pourroit dégénerer en rapidité , 
il faut , dit l’Auteur ;, que ceux qui 
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ont le dépôt des loix | apportent 
,, dans les affaires du Prince cette ré- 
_» Hexion , qu'on ne peut guére atten- 
dre du défaut de ‘lumiéres de la 
> Cour fur les Loix de l'Etat, ni de 
»» R précipitation de’fes confeilsz’” 
7 I faut encore qu'un Etat Monar- 
 Chique ne foit ni top grand ni trop 
petit. Trop grand , il N: 


en defpotifme. Trop petit, le Prin- 
ce y leroit ailément opprimé par 
une force étrangère. , où même par 
une force domeitique : le peuple pour- 
roit à chaque inftant fe réünir con- 


tre lui , & faire de fon Etat une Ré- 


publique. 3 


Le gouvernement defpotiqué eft 


celui où un-feul ; fans loi & fans re- 


ge , €ntraine tout par {à volonté, 
ans ce gouvernement la politique 
veut que le pouvoir.du Prince pañle 


tout Cntier entre les mains de ceux à : 


ui ible confie ; que le Vifir foit le 
Lie , Que chaque Gouverneur foit 
le Vifir, & que les Oficicrs particu- 
liers ayent chacun dans leur diftriét 
Ja même autorité que les Gouvct- 


oibliroit l’au- 
SE : ‘ . : . ! ! 7 
. torité du Prince, ou il dégénereroit : 


"claves & fes rivaux 
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neurs. Quiconque répond des autres 


fur fa vie; doit avoir droit fur la vie. 


des autres es | és 

La nature de ce gouvernement de- 
mande dans les fujets une obcifflance 
extrême. La volonté du Prince eft la 


loi; & la loi une fois connuë, il nya 


ni remontrances , ni accommodement, 
ni-modifications à oppofer. L'homme 


eft une créature qui {e foumet à une : 


créature qui veut. Il ne faut donc pas 
qu'il raifonne , qu'il s'excufe , qu'il dé- 
libere ou qu'il retufe , fans quoi ce 
gouvernement périroit. 

Comme il n'y à aucune loi fonda- 
mentale-dans les Etats defpotiques, qui 


: regle l'ordre de la fucceflion à l'Em- 


pire , & que tous les Princes dela fa- 
mille Royale ont une égale capacité 
pour être El, la politique de celui 
de monte fur le trône exige qu'il {e 

éfaffe de tous fes freres par le fer, la 
corderou le poifon ; fans quoi chaque 
vacance de trône féroir fuivic d’une 
affreufe guerre civile ; les freres du 
Monarque étant en même tems fes cf- 
Dans un Etat”où le Prince eff le 


sgh 
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e*. pres \ 


2 


2ç$0 Obfervations 

maître des biens-de fes fujets , & où 

les :confifcations. font fréquentes , On 
doit plus penfer à-jotir du, préfent , 

qu'à amafler pour l'avenir. De là vient. 


qu'on y voit bea 


heoup d'ufire , & peu 


_ décommerce. ; 


C'eft une trés-mauvaife politique 
dans le defpote de fe déclarer pro- 
prictaire de tous les. fonds de terre. 


& l'héritier de tous fes fujets. Onne 


répare rien alors; on n’améliore rien. 
On ne plante point d'arbres ; on ne 
bâtit que pour la vie. On tire tout de 
la terre, on ne luirend rien:; & l'on 
ne croit avoir en propre que l'or ou 
l'argent qu'on peut cacher. _: % 
Voilà, à peu de chofe près , à quoi +. 
fe réduit tout cé que dit FAuteur de. 
l'Efprit des Loix , en divers endroïts 
de fon Livre , fur la nature des diffc- 
rens. gouvernemens. On trouve les 
mêmes chofes dans prefque tous les 
Auteurs qui ont écrit fur la politi- 
que ; mais ce qu'on ny trouve. pas 
également ; c’eft cettetorce d’expref- 
fions, cette nobleffesdepenfées , cette 
abondance de lurnieres , cette Pro” 


fondeur de réflexi qu'on n avoit 
PRES: 


#<" 
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point vû encore, & qu'on ne Verra 


jeut-être- jamais dans aucun de nos 
écrivains: Ce, font: ces ,imagés gran. 
des, nobles , fublimes ; qui naïflent 

à. chaque iñftant fous la main de l'Au- 
teur ; ‘excitent l'étonnement des lec- 
teurs ; & font de toutes les pages de 
ce livré comme autant de magnifi- 
ques tableaux de chäque chofe qu'on 
y répréfente. Voilà ce qui fera toû- 
jours de /Efhrit des Loix un Ouvrage 
unique , & dans lequel il n’y aura ja- 
mais aütant à reprendre qu’à admirer. 
Un ouvrage dont tout le monde fera 
capable de fentir les beautés, & dont 
très-peu de perfonnes feront en état 
de remarquer les défauts. Un-ouvra- 
gé qué ceux qui le liront le plus, 
goûteront le moins , & que ceux qui 
Fentendront le moins , loüeront le 
plus. Un ouvrage dont on retiendra 
quelques maximes , mais qu'on n’ap- 
Profondira point ; dont on recom- 
menceéra fouvent x le@ure , Mais 


qu'on n’achevera prefque jamais de 
lire-éntierement. Les gens d’efprit en 
le critiquant ladmireront , & les fots 
Padmireront pour paroître avoir de 


Fe 
| 
| 
L 
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l'efprit ; & ce fera le grand nom- 
bre. Il y a donc dans cet ouvrage 
des morceaux admirables ;* perfonne 
ne fa dit plus haut, nine l'a repeté 
plus fouvent que mot x ‘mais ent à 
. comme je Pai dit ‘auf ; ce ne fong.. 
ue des morceaux. L'or:eftà la fuper- 


$ 


cie, la terre eft.dañs’le centre; mais - 


 Jaiflons cette terre , prenons de l'or, 
- En voici que j'ai ramañlé de côté & 
d'autre pour en faire une flatuë à la 
gloire de l’Auteur. Je ne le préfente 
qu'en lingots ; fes partifans le met- 
tront en Œuvre, ; 
,, Les hommes font tous égaux dans 
» le gouvernement républicain ; ils 
» font égaux dans le gouvernement : : 
,, defpotique. Dans le premier, c’eft 
>, parce qu'ils font tout ; dans le fe- 
; cond , c’eft parce qu'ils ne font rien. 
,, La tyrannie eft toujours lente & 
,, foible dans fes-commencemens,, 
comme” elle eft prompte &' vive 


22 


,, dans {a fin. Elle ne montre d’abord 
>» qu'une main pour fecourir , & op= 
F À . Te : 

,, prime enfuite avec une infinité de 


DANS. 
,, C'eft un des avantages des char- 


2 
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:, mes de la jeunefle dans les femmes, 
;, que dans un âge avance, un Mar fe 
;, porté à Ja bienveillance ; par le {ou- 
,, venir de fes plaifirs : : ” 


_;, L'empiré:.de [4'mer a toûjours 
”,; donné aux ‘peuples qui l'ont poñle- . 
3, dé., üneficrté naturelle ; parce que 
5, fe fentant capables d’infulter par- 
>; tout , ils croyent que leur pouvoir 
;, ha pas plus de bornes que l'Océan. 

;; La Societé nous apprend à fentir 
,, les ridicules , la retraite nous rend 
;; plus:propres à fencir les vices. 

,, La politeffe flate les vices des au- 
,, tres ; & la civilité nous empêche de 
,, mettre les nôtres au jour : c’eft une 
», batricre-.que les hommes mettent 
>, entreux ;.pour empêcher de fe cor- 
>» lOMPTE. 

>, Toute nation pareffleufe eftgrave; 
>» Car Ceux qui ne travaillent pas fe 
,, regardent comme füuverains de ceux 
5» Qui travaillent. 

Sr: : parefle eft l'effet de l'orguëil ; 
,, le travail eft une fuite de Ja vanité ; 
,, l'orguëil d’un Efpagnol le portera à 
,, ne pas travailler ; la vanité d'un 
»» François le portera à fçavoir travail- 
»> ler miçux que les'autres, 


: 
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_ » Les révolutions que forment Ja 
- , liberté, ne font qu'une confirma- 
_,, tion dela liberté. Une nation libre 

>> peut avoir un libérateur ; une na- 
\ > tion fubjugute-ne peut avoir qu'un 
> AUTC opprsHen Car tout homme 
h >, quia affez de force pour chaflérce- 
_ _,, lui qui eftdéja lemaître abfolu dans … 

5 > Un Etat , en a aflez pour le devenir 
» lui-même. Tin se 

»» I ne faudroit pas que la Reli- 
»gion encourageiît les.dépenfes des 
>; funerailles ; qu'y a-til de plus na- 
» turcl, que d'ôter la difference des 
fortunes dans une chofe & dans les 
> Mmomens qui égalifent toutes les 
,, fortunes. EE) GE 

,, Les Sérails font des lieux où 'ar- 
 tifice , la méchanceté, la rufe re- 
,; gnent dans lefilence , & {ccouvrent 
, d'une épaifle nuit ; où un vieux Prin- 
., ce devenu -tous. les jours plus im- 
5, bécille , eft le premier prifonnier du 
Palais. à 

,, Les-hommes extrêmement heu- 
,, reux & extrèmement malheureti* 
,» font également-portés.à la, dureté; 
» témoins les Moines & Jes.Conque- 


de | 1 
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,, trans. Il n'y a que le AE de la 


., bonne & de [a mauvaife fortune , 
,, qui donne de là douceur & de la 
Le: 4 - £ L 
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°,, 1 eft fingulier que parmi nous , 
., trois crimes ; Ja magie , lhéréfic&c 


*,,le crime contre nature , dont on 
2,, pourroit prouver du premier , qu'il 
:,, n'exifte pas; dufecond qu'il eft {uf- 


,, céptible d'une infinité de diftinc- 


+, tions , interprétations , limitations ; 


,, du troifiéme , qu'il eft très-fouvent 
;, Obfeur , ayent cte tous trois punis 
,, de la peine du feu. 

,, Quand les Sauvages dela Loui- 


- ,, fianne veulent avoir du fruit , ils 


,, coupent l'arbre au pied, & cuëil- 
,, lent le fruit. Voilà le gouvernement 
,; defpotique. 


Ces dernieres paroles valent un li- 
vre ; C’eft peut-être ce qui a engagé 
l’Auteur à faire de ces’ quatre petites 


“dignes un Chapitre particulier ; il ya 


des gens qui y ontærouvé à redire , & 
qui ont traité cela de coqueterie ; ils 
ont tort; une fi belle image devoit 
être encadrée féparément. 


J'avois promis de donner de l'or , 


6 “ht. 


rs 
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:& jai, je crois , aflez bien tenu ma 
promefle. Je ferois. le maître , {ans 
_… doute, d'en -donnér davantage fi je 
voulois , car je fuis à la fourcéè , &'ce 
- livre eft un Péroi Mais je dois mieux 
ménager mes intérêts, j'aicncorcbien. 
des chofes à dire; & :comment-faire > … 


n : recevoir au lecteur le fer que jo lui : : 


donne ; fi je l'accotitume trop l'or.) A 
d'autrui? de tems en tems feulément* 
pourle défennuyer je ferai parler l’Au-. 

teur ; je fens que c’eft le moyen d'être 
mieux venu. Continuons , &’dé la na- 
ture des trois gouvernemens , pañlons : 
à leurs principes. ENS 

La vertu , l'honneur & la crainte, 
voila les trois grands reflorts qui font . 
mouvoir les Etats, voilà ce qui leur 
donne l'ame , le mouvement & la vie. 
La vertu anime les Républiques, l'hon- 
neur fait agir les Monarchies , & la 
crainte eft le principe des Etats def- 
potiques 
Que. PAuteur ait raifon ou non, 
dans la diftribution qu'il fait de ces 
trois principes , c'eft ce qu'il n'eft plus 
ueftion d'examiner préfentement: J'a1 
dit ailleurs tout ce que j'avois à ns 


L 
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| l-deflus , je ne ferai donc que rap 
| porter ici quelques:conféquences que 


l'on en tire par rapport à la politique. SE 
…. Elles regardent prihcipalement l'édu- * 
W çation:, la difiribution des emplois , | 
Le: les récompenfes &'lés peines. Tout | 
L . cela doit étre.relatif aux principes de 4 
he chaque gouvernement. 
".. : Dassile républitain l'éducation ne 
… ‘doit s'appliquer qu'à rendre les Ci 
toyens vertueux , qu'a leur élever le 
cœur dans les Monarchies , qu'à leur 
abbaïfler l'ame dans les états defpo- 
tiques. C’eftlemoyen d'entretenir dans 
ces trois gouvernemens , la vertu 
l'honneur & [a crainte. . 
… Dansle prèmier , les emplois & les 
iagiftratures :font des témoignagés 
de vertu ; on ne peut donc pas les re- 
fufer. Dans le fecond ce font des 
marques d'honneur ; on peut donc ne 
pas les accepter. Dan$ le troifiéme , 
Où'on abufe également de ‘hannieux 
& de la vertu not fait indifféremment 


2 


d'un Prince un goujat , & d'un Coujat un 
Prince. dei. 
! » \ 
Dans une République où regne la 


vertu , l'Etat ne doit récom 
Tome III, 


penfer que 
Y 


De 
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par des témoignages de cette vertu. 
La récompenfe d’une belle action eft 
le plaifir de l'avoir faite. Fra 4 
; … - Dans ine Monarchie , où regne 
1 \ Fhonneur feul, un fujet ne doit at- 
tendre de fes fervices que des diftinc- 
tions; mais comme les diftinétions font 
jointes à un luxe qui donne néceflai: ‘-» 
# fement des befoins, il fautquele Prin-. 1 
| 


L] 


ce y récompenfe par des honneurs qui 
conduifent à la fortune. Q 

Dans les Etats defpotiques, le Prin- 
cé qui récompenfe n'a que de l'argent | 
à donner ; c'eft qu'on n'ÿ connoit ni | 
Fhonneur ni la vertu. 

La plüs grande peine d’une mau-. 
vaife action dañs un gouvernement 
républicain , eft d’en être convaincu. 
Dans le monarchique , la honte & la 
érainte du blîime (ont auffi des motifs 
#éprimans. Il faut dans lé defpotique 
dés peines corporelles. Un homme 
vertueux cft totjours affez puni par 
des remords; un honime d'honneur , 
par des humiliations ; au lieu qu'il faut 
des fupplices rigoureux pour une ame 
À fervile. Qi 
"4 Je marche À grand pas; c'eft qu'il 
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me reite encore bien du chemin à 
faire. Que feroit-ce fi je fuivois l’Au- 
teur dans tous fes détours.? Chaque 
{entier qui fe préfente, ilsy engage; 
peuinquict , il s'éloigne de fon but. 
1] eft vrai qu'il rend {à route agréable; 


+ ne tout où'il pale, il répand des 


eurs. Si quelque fois, pour dérober 


{a marche , il fe couvre d’un nuage 
: épais, bientôt un trait éclatant de lu- 
 miere s'échappe au travers de l'obfcu 
(rité , & le découvre. Le nuage refte 
cependant; auf voit-on dans fa cour- 
. fe beaucoup d'éclairs , & peu de jour. 


A Vaide de cette lueur pañlagere, j'ai 


_ parlé de la nature & des principes des 
. trois gOuVCrnemens ; VOYONS; AVEC le 


même fecours , comment ils fe cor- 
rompent. | 

Ce qui perd une République, c’eft 
quand elle n’a plus rien à redouter 
au dehors. Carthage & Rome sinti- 
miderent l’un & l’autre, & s’affermi- 
rent. Comme des.eaux trop tranquil- 
les, une République qui à trop de 
fareté , eft fujette à fe corrompre. 

La démocratie fe corrompt ou par 
Lefprit d'inégalité qui le mene infhil. 

Y ij 
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liblement à lariftocratie; on par l’ef- 
prit d'une égalité extrême ,-qui finit 
toûjours par le défhotifme: Ce n’eft 
que la vertu qui foutientle gouverne- 


ment populaire ; & la vertu cft auf 


éloignée de Ia liberté extréme que de 
l'extrême fervitude. EE 
L'ariftocratie fe corrompt, lorfque 
le pouvoir des Nobles devient arbie 
traire , & leur puiflance héréditaire. 
La République alors n’eft plus que 
dans la partie qui gouverne; l'Etat 
defpotique ft dans celle qui’ eft gou- 
vernce ; les Nobles joüiflent de la li- 
berte , le peuple gémit dans la fervi- 
tude ; ceux-là font des tyrans , celui- 
ci eft un cfclave. 3 
* La Monarchie fe corrompt lorfque 
le Prince Ôte aux villes leurs privile- 
ges , aux corps leurs ee ÿ aux 
grands le refpect des peuples. Qu'il 


change l’ordre des récompenfes & des 
honneurs , qu'il méconnoit l’amouf 
de fes {ujets, qu'il montre plus defé- 
vérité que de juftice ; lorfque rappor- 
tant tout à lui-même , il appelle PE- 
tat à fa capitale, la capitale à la Cour, 
la Cour à fa perfonne. HAT 


Quant au Gouvernement defpoti- 
que, voici. ce que dit P'Auteur. : ,»; Son 
>; principe: fe corrompt lans œ CE 
7 parce qu'il eft corrompu par sa nâ- 

,, ture. Ce-Gouvèrnement périt Par 
;, fon vice-intcrieur ; lorfque quel- 
,, ques caufes accidentelles n’empé- 
,, chent pas fon principe de fe cor- 
5; lOMPTE ; CCS chofes forcent fa na- 
,, ture fans la changer ; {a ferocité 
sreflettelle eft pour quelque tems 
5; apprivoifce. 

C'eft comme fi l’Auteur difoit : le 
Gouvernement defpotique ne peut fe 
foutenir par lui-même : fa conferva- 
tion dépend de plufieurs caufes étran- 
geres , fans lefquelles il périroit à cha- 
que inftant. Il eft toûjours dans un 
État violent & forcé ; & fa nature eft 
de tendre fans ceffe à fa deftruétion : 
Voilà fans doute le vrai fens de ces 
paroles; cela pofé , voici comme je 
raifonne. 

Ce qui s'oppofe à la confervation 
du Gouvernement defpotique , doit, 
par la même raifon , s'oppofer aufli à 
{on ttabliflement ; & les mêmes cau- 


fes qui fervent à le maintenir doivent 
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contribuër également à le former. Or 


s'il eft vrai que ce Gouvernement ait 


tant. depeine à fe“Conferver , il faut 


donc qu'il en ait aufi beaucoup à #6. 


tablir. Cette conféquence eft éviden- 


té, ; c’eft feulement dommage qu'élle. 


s'accorde fi peu avec ce qui fuit, 


»» Le Gouvernement defpotique fau 


5 (© , pour ainfi dire , aux yeux; il 
>; ES uniforme partout; comme ilne 
>, faut que des pañions pour l'établir , 
» tout le monde eft bon pour.cela. ,, 
Mais fi tout le monde cft bon pour 
former un Etat defpotique , tout le 
monde ceft donc bon aufli pour le 
maintenir ; s’il ne faut que des pañlions 
pour Fétablir , il ne faut donc que des 
paflions non plus pour le conferver, 
Un Gouvernement qu'on dit être fi 


fimple , fi naturel, fi uniforme , n’eft 


donc pas un Gouvernement qui ait 
befoin du concours de tant de caufes 
accidentelles & étrangeres pour l’em- 


pêcher de périr ; ce n'eft pas un Gou- 
vernement qui foiwtoûjours dans un 
Etat violent & forcé , qui panche à 
chaque inftant vers fa ruine. Ce font- 
là des contradiétions qui prouvent bien 


| 
| 
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que le Livre de l'Efprit des Loix n'eft 
pas un Ouvrage de mémoire; Car 07 
ne sy fouvient pas dans la page fui- 


vante de ce quia été dit dans celle qui 
a précedé."L'Auteur à jetté fur le pa- 


ier toutes les idées qui Æ font pré- 
entées à fon efprit, {ans sembarraf- 


{ér du peu de liaifon qu’elles avoient 


entre elles ; fans s'inquiéter fi les pre- 
mieres. démentoient les fecondes , & 
fi elles fe détruifoient mutuellement. 
Il a parcouru à grands pas des pays 
immenies , fans bornes’, fans chemins 
& fans guides; & fa courfe plus brii- 
fante , plus gloricufe ; plus variéeque 
celle d'Ulifle , eft auf plus remplie 
d'erreurs. Mais au milieu de ces er- 
reurs-Ià même on découvre des véri- 
tés fi fublithes , au travers de ces rou- 
tes Cgarées on appercçoit des clartés fi 
lumineufes, parmi tant de défautsen- 
fin on remarque des beautés fi frap- 
pantes, qu'on eft toûjours étonné de 


trouver tant d'efprir & fi peu de rai- 
fonnement , tant de génie & fi peu de 


logique. Mais pourfuivons ÿ 8: voyons 


‘actuellement ce qu'exige encore la 


politique pour la confervation des trois 
Gouvernemens. 


HT 
Les Républiques {e confervent en 
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_ s’'aflociant avec d’autres Républiques. 


We Par cette confédération” elles Joüifent 
de" NET a Ne ,: 

au dedans de toutes leSprérogatives 

um petit Etat, &iau dehors de tous 


les avantages des grands. Empires. 
Une Monarchie fe conferve en conf. 


 truifant des Places fortes pour défen= 


dre fes frontiéres , en entretenant des 
armées pour défendre {es Places for- 
tes. 

Le defpotifme fe conferve ;:non pas 
en fortifiant mais en ravageant {es 
frontiéres ; non pas en s’aflociantavec 
d'autres Etats ; mais.en fe féparant de 
tous. Quand les frontiéres d’un grand 
Etat font défertes , le Corps de l’'Em- 
ire devient inacccflible ; en facrifiant 
Fe extrémités , le cœur fe conferve 
plus aifément. 

L’Auteur afligne une autre forte de 
féparation fans dévalter es frontiéres , 
c'eft de confier à des Princes feuda- 
taires Îles Provinces de l'Empire les 
plus cloignées. Mais ül:me paroît que 
c'eft-là autant une confédération qu'u- 
ne {Cparation ; c’eft s’aflocier avec des 
voifins , plutôr que s'éloigner dé’fes 

ÉnnCmis: 
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ennentis : en un mot, cen’eftpas plus 
fe féparer que s'unir. Or toute union 
politique elt oppofée au Gouvernez » 
ment arbitraire Un Prince qui ne fçait 
que vouloir ,'ne peutavoirni alliés, ni 
amis; tous. [es-hommes qui ont affaire 
à lui font , ou fes ennemis ,; ou fes ef. 
claves. th à 

Nous avons park des trois Gouver- 
nemens , de leur confervation, de leur 
Corruption, deleurnature & de leurs 
principes : difons aufli un mot de leur 
liberte & de leurs conquêtes. | 

I y a dans chaque Gouvernement 
une liberté qui lui eft propre, & que 
la politique doit maintenir. L’Auteur 
diftingue deux fortes de liberté ; celle 
du Citoyen & celle de l'Etat. 

La liberté du Citoyen eft cette 
tranquillité d’efprit qu provient de 
l'opinion que chacun a de fa füreté. 
Dans les Républiques , où il eft per- 
Mis à tout homime d’accufer qui il 


VEUT , on entretient cette liberté en 
ctablifa 


nt des Loix propres à défen- 
dre l'innocence des Citoyens. L’Au- 
teur. NC: VCUt pas qu'on y punifle trop 
le ‘crime de léze-Majeité ; on établi- 

Tome LIL, | 


< 


266 re Obférvations 
roit la ‘tyrannie des vengeurs*, fous 
prétexte de tirer vengeance des ty- 
_rans. Îl condamne lesiprofcriptions ; 
Pexil des Citoyens affoibliroit la Ré- 
püblique. H défapprouve les Loix trop 
févérescontre les débiteurs; ,, un Ci- 
,, toyen s’eftdéja donnéuneaflez gran- 
, de fupériorité fur un Citoyen , en 
3 lui prétant un argent .que celui-ci 
}, n'a emprünté que pour s'en défaire, 
>, & que par conféquent il n'a plus , 
;, fans que les Loixaugméntent en- 
,, core cette fcrvitude. 
‘Dans les Monarchies on perd une 
partie-de la liberté ; quand le ‘Prince 
nomme des Comiiffaires pour juger 
les particuliers 3 quand il employe 
des efpions pour examiner la condui- 
te de fes fujets ; quand il permet aux 
Citoyens de s’accufer mutuellement 
dans des écritsanonimes , & qu'il a 
égard à ces accufations. Pia 
Pour mettre un peu de liberté dans 
fes Etats defpotiques , ileft bon d'y 
établir des Loix de Réligion qui tem- 
Sérent l'autorité du Prince ; ileft bon 
qu'il LES 
: vent de régle à la puiflancearbitraire ; 


pu, 


ait des”Livrés facrés qui fer- 


| 
| 
| 
| 
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que l@Code Réligieux fupplée au Ci- 
vil; & que les Juges:, dans certains 
cas , confultentes Miniftres des Ay- 
tels. Voilà ce qui concerne,la liberté 
des Citoyens. : Fes 

: Celle de: l'Etat confifte dans ‘une 
jufte diftribution du pouvoir. L'Etat 


ef libre , lorfque ce n'eft pas la mé 


me perfonne ou le.même Corps. qui 


fait les Loix , les exécute & juge les 


particuliers. Les Républiques ne font 
libres , qu'autant que ceswrois pou- 
voirs font divifés. S'ils font réünis dans 
une Monarchie ,:cette Monarchie fera 
un pur defpotifme ; & le defpotifme 
nef tel , que:parce que c’eft le Prin- 
ce qui juge ; qui exécute &qui fait la 
LO1:: | 

Comme il y.a deux fortes de liber_ 
té ; l'Auteur net aufli deux {or- 
tes de fervitude; la politique & la ci- 
vile. L'une cf celle de l'Etat , & l’au- 


trewcelle du Citoyen. La 
trouvera plus naturellement 
da fin de cet article : 


rchyere 
(a place à 
confidérons ici 


quel rapport la feconde peut avoir 
avec les diférensGouvernemens. 


Les cfclaves font contre l'efprit de 
Zi) 


268 > Obfervations 


la conftitution des Républiqués ; ïls 
-ne fervent qu'à donner aux Citoyens 


“une puiflance & un luxe qu'ils ne 


“doivent pointavoir. Fe 
\ Ils ne font pas moins contraires au 

Gouvernement Monarchique , ,,;où il 
,, ft fouverainement important de ne 
>» point avilir la nature de Sr Un 
,, cfclave fent que fon maître a une 
,, ame qui peut s'agrandir , & que la 
:, fienne eft contrainte de s’abbaiflér 
,, fans cefle. Rien ne met plus près de 
,, la condition des bêtes , que de voir 
,, toûjours des hommes librettée de 
,, ne l'être pas; detelles gens font des 
ennemis naturels de la focietc, leur 
nombre feroit dangereux. * 1 2 
Il le feroit moins dans le Gouver- 
nement defpotique , où la condition 
de l'efclave n'eit guére plus à chargè 
que celle du füujet. La fervitude de 
l'Etat y anéantir , en quelque façon, 
la liberté des Citoyens ; & ceuxqu'on 
appelle hommes libres , nele font 
guére plus que ceux qui ny ont pas 
ce titre. , 
Si la liberté fait au-dedans le bon- 


heur des Etats, les conquètes én font 
_ à 


22 


22 
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font au-dchors toute la gloire. Cepen- 
dant une République qui conquirt ; 
agit contre ne propres intérèts. Car » 
ou elle partage fa fouverainete avec 
les peuples conquis , ou elle les. gou- 
verne en fujets: dans le premier cas, 
elle fera en danger de fe perdre par 
fon trop d’étenduë : dans le fecond ;, 
elle expofera fa propre liberté , parce 
que confiera. une trop grande puif- 

ance,aux Magiftrats qu'elle enverra 
dans l'Etat conquis. On.obviera à ce 
double inconvénient , ou en bornant 
K conquête au nombre des Citoyens 
qu'on veut faire entrer dans la Répu- 
blique., ou en donnant au peuple con- 
quis ua bon Droit politique & debon- 
nes Loix civiles. 

Une Monarchie ne doit pas cten- 
dre..fes conquêtes: au-delà des bornes 
naturelles à fon Gouvernement. Elle 
doit traiter le peuple conquis avec 
douceur. Jui laifler fe Loix , fes Coû- 
tumes , fes Priviléges ,-il.me faut rien 
changer que l'Armée & le:nom dt 
Souverain. D. tree 

Quand une Monarchie en conquiert 
uéautre, fi celle-ci eft petite , on la 

Z ii 
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contiendra par des forterefès ; M elle 
eft grande; on la confervera par des 
colonies. Mais là’ politique: veut que 
Rs Corps civils & "militaires -foient 
Compoies ‘également de vaincus & de 
vainqueurs , pour ne point déféfisérer 
les uns, & pour ne point énorgucil= 
hr les autres. RENE FE 
. Quand un Etat defpotique conquiert 
ün autre Etat, sil veut le conferver 
il faut que Ie defpote ait toûjours au: 
tour de luïun'corps de trotipés parti- 
culiérement affidé , tofjours prét à 
fondre fur I partie de fa conquête qi, 
pourroit s'ébranler. e? 
L'Auteur de PEfprit dés Loix trou: 
ve qu'il vaudroit miéux que le Cona 
quérant rendit le Trône au Prince 162 
gitime pour s'en faire un Allié nécéffaire , 
qui; avec les forées qui lui font pro- 
pres ; augmentéroit, les fiennes: I 
avoit dit auparavant que les Etats def- 
potiques pourvoyent lent fureté e» fe 
féparant & en [e tenant ; four winf dire’; 
feuls. Mais éommént peut-on fe tenir 
feul & fe faire en même tems des 
Alliés > Comment peut-on s'unir & 
fe féparer tout à la fois 2 Si té n'eft 
F 
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pas-là {e “Res -C'ef d MOINS 
s'expliquer fort mal, 1 

EE oftan des tributs & la levée 
des impots dans les trois Gouvetne” 
mens , font aufli l’objet de la poli- 
tique de l’Auteur. I dit B-deflus , 
comme fur tout le refte des chofes 
admirables. IL y a en particulier ‘un 
morceau digne de Juvenal contre.les 
Fermiers & les Traitans. Je n'entre- 
prendrai pas de réfuter fon fentiment 
Le cette matiere ; un homme du me- 
tier la fait, dit-on , avec beaucoup 
de force ; mais l'ouvrage cft fort rare, 
& quoique fait pour le Public, ik n'a 
été vü jufqu'à préfentque par un trés- 
petit nombre d'amis particuliers ; à 
qui , par un privilège fpécial , on à 
bien voulu en procurer la leéture. Tout 
Ie monde fçait que lAuteur eft'un 
homme d’un très-grand mérite ; il a 
écrit pour la défenfe de fa caufe, & 
de celle d’une Compagnie riche , nom- 
breufe & puiffante, Un combat en- 
ue lui & l’Anteur de lEfprit des 
Loix , feroit pour le moins aufi in- 
rm que celui d’Argant & de Tan: 
eréde, 


, 
\ 
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Mais il eft tems de délafler ] 
teur ; il aime les belles chofes , & il 
m'eft fort aifé de lui en donner ; je 
mai qu'à prendre dans ce Livre les 
prémieres qui fe préfentent.. 

5» L'air de la Cour confifte: à quit- 
» ter fa grandeur propre pour une 
‘,, grandeur empruntée. Celle-ci. flatte 
,, plus un Courtifan que la: fienne 
,, même, Elle donne: une certaine 
» modéftie fuperbe qui fe répand au 
,; loin, maïs dont l'orguëil diminuë 
3 infenfiblement, À proportion de là 
,, diftance où l’on cft de la fource de 
;; Cette grandeur. 

,, L'ambition dans loifiveté , 14 
> bafleflé dans Forguëit, le défir de 
,, s'enrichir fans travail , l’averfion 
» pour la vérité , la flatteric:, la tra- 
3; bifon , la perfidie , l'abandon de 
,, tous fes engagemens, le mépris des 
> devoirs du Citoyen , la crainte de 
» la vertu du Prince , Fefpérance de 
» fes foibleffes , & plus que toutcela, 
le ridicule perpétuel jetté für la 
,3 vertu , font, je crois, le caractère 
; de la plüpart des Courtifans , Mar- 
» qués dans tous les lieux & dans tous 
>> les tems. æ 


€ lecz- 


1 
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,, Parmi nous il eft impoffible que 
3, nous ayons jamais de régle dans 
,, nos finances , parce que nous. fça- 
5» VONs tOUJOUrS que nous ferons quel- 
,, que chofe , & jamais ce que nous 
,, ferons. 

,, En Europe les Edits des Princes 
-:, afigent même avant qu'on les ait 
>, VÜS ; parce qu'ils y parlent toûjours 
,, de leurs befoins , & jamais des 
35 nÔtres rer: 

,, Comme les Monarques doivent 
;, avoir de la fageffle pour augmenter 
>; leur puiffäance , ils ne doivent pas 
,; avoir moins de prudence afin de la 
,, borner. En faifant cefler les incon- 
>; véniens de la petiteffe, il faut qu'ils 
» ayent toûjours l'œil fur les incon- 
», véniens de la grandeur. 

,, Les fleuves courent fe mêler dans 
x mer ; les Monarchies vont fe per- 
; dre dans le defpotifme. 

> Charles XII. Ctant à Bender , trou 
»» Vant quelque réfiftance dans le Sé- 
» nat de Suêde; écrivit qu'il leur en- 
> verroit une de fes bottes pour les 
» commander. Cette botte auroit go. 
» verné comme un Roi defpotique. 


PES 
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,; narchie Conquérante ; un luxe af- 
>, freux dans là Capitale , la mifere 
3, dans les Provincesqui s’en éloignent, 
> l'abondance aux.extrémités. Il eneft 
5» Comme de notre Planette ; le feu-eft 
5; au centre , la verdure à la furface, 
» une terre aride, froide & ftérile en- 
s, tre les deux. jfflias: 

» Syracufe cfuya des malheurs que: 
» là Corruption ordinaire ne donne 
3, pas. Cette. Ville toùüjours dans la li- 
>» Cence oudans loppreflion , égale- 
;, ment travaillée par fa Hberté & par 
5» fa fervitude:, recevant toûjours l’une 
» & l'autre comme une tempête, 
» avoit dans fon fein um peuple im- 
s#menfe, qui n’eût jamais que cette 
» Cruelle alternative , de fe donner 
» Un tyran , ou de Pêtre lui-même. 

,, I y a un lot pour chaque Pro- 
» feflion. Le lot de ceux qui levent 
n les tributs eft les richefles ; & les 
» récompenfes de ces richefles , font 
» les richefles mêmes. La gloire & 
;, l'honneur font pour cette Noblefñë 

ui ne connoît , qui fe voit, qui NE 


» à 
. nc de vrai bien que l'honneur & 


Frs 


« » Tel eft Fétat néceffaire d’une Mo. 
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3, la gloire. Le refpe& & la confidé- 
, ration. font pour ces Miniftres & 
,, ces Magiftrats, .quine trouvantque 
;, le travail après le travail, veillent 
ÿ, nuit® & jour pour le bonheur de 
» l'Empire. 
,, On vit 
;: des fortunes fcandaleufes ; c’étoir 
5; une des calamités des guerres de 
»; Cinquante ans : mais pour lors ces 


5; richéfles® furent regardées comme 


;, ridicules , & nous lesädimirons.. 

… 1 d er. ‘ - ! > 

--,7 Un Etatbien gouverne doit met- 
» tré pour le‘prémier article de fa dé- 


s> pente , une fomme réglée pour les 


>» cas fortuüits. IL en eft du Public com- 
53 te des RÉ , qui fe ruinent ; 


3; lorfqu’ils dépenfent exaétement les. 


5; révénus de leurs terres. 

,, Un Prince à qui on demandoit 
s; pourquoi il ne bâtifloit po d'HÔ: 
55 pitaux dans fes Etats, dit: Je ren- 


s> drai mon Empire fi riche, qu'il 
5; N'aUrA Pas befüin. d'Hôpittux. JL 
>'auroit fallu ‘dire + je commencerai 
»; par rendre mon Empire riche, & 
3; JC bâtirai des Hôpitaux. 

©; ÀA Rome, les Hôpitaux font que: 


bien dans, les tems pañés 


4 
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>; tout le monde eft à fon aife , ex. 
>» CEPté CEUX qui travaillent, excepté 
>, Ceux qui ont de F'induftrie , excepté 
,; CEUX Qui cultivent les arts, excepté 
» CEUX qui ont des. terres ; excepté 
» Ceux qui font le commerce. ÿ 
Finiflons cet article, & voyons quel 
rapport a.le climat avec les différens 
Gouvernemens. Comme il:y a,des 
Gouvernemens detrois fortes, le Ré- 
publicain., le Monarchique , l'arbitrai- 
re , on diftingue pareillement trois for- 
tes de climats, lé froid , le chaud & 
le temperc. Pour trois fortes de rai- 
{ons aufli, dont les unes font bonnes, 
les autres mauvaifes , les autres. dou- 
teufes , l’Auteur prétend que la forme 
du gouvernement dépend toüjours de 
la nature du climat :: que les. pays 
froids , par exemple ; conviennent 
mieux au gouvernement modéré, & 
que la chaleur des pays d'Orient s'ac- 
corde davantage: avec le gouverne- 
ment arbitraire. Voyons quelles font 
fes raifons. Je comménce par les mau- 
vies! ie rx Ori #4 
L'air froid refferre: les: extrémités 
des fibres ; augmente Fa reffort , 


pris 


états mis à 2 bitt " c b'obdé th de 
< sd EL * + « ‘ 
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donne au corps plus de force ,-& à 
lame plus -de courage. Le courage 
conduit à l'indépendance , à 1e 
‘dance au gouvérnement le plus libre , 
le gouvernement le plus libre , c’eft 
le gouvernement moderc ; donc le 
gouvernement moderé s'accorde mieux 
| avec les pays froids. LE 
| Aufli l'Auteur -appelle-t'il 1e Nord 
| de l'Europe, ,, la fabrique des inftru- 
>» mens -quibrifent les fers forgés au 
>, midy. C'eft-là ; dit-il ; que fe for- 
3 ment ces nations vaillantes qui for- 
;, tent de leurs pays pour détruire les . 
5 tyrans & les efclaves, & apprendre 
>» aux hommes que la nature les ayant 
35 fait Égaux , la raifon n'a p les ren- 
s; dre dépendans que ‘pour leur bon: 
ik heur. , Je ne puis m'empêcher de 
me récricf ici avec une admiration 
mélée d'extafe , ah! que ces paroles 
{ont belles | qw'elles font admirables! 
elles font divines. Quél dommage de 


les faire fervir de conféquence à un 


faux principe !'mais achevons le rai- 

fonnement de Auteur. 

| L'air chaud relâche les extrémités 
des fibres | afoiblit leur reflort, di- 
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minuë Jes forces, &.caufe au cœur 
une défaillance. Cette défaillance pro- 
duit la timidité , la timidité mene À la 
dépendance, la dépendance à la {er- 
vitude , la fervitude au gouvernement 
arbitraire; donc le gouvernement at- 
bitraire s’accommode davantage des 
pays chauds. L'URSS PER E 

,, I ne‘faut pas doncêtre étonné , 
:, Conclut l’Auteur ; que 1e courage 
,, des-peuples des climats froids. les 
> ait maintenus libres, & que la la- 
,, Cheté despeuples des climatschauds, 
,, les ait prefque toüjours rendus .ef- 
F ,, claves. C'eit:un effet qui dérive.de 
5; fa caufe naturelle. 
| Je crois avoir fuifamment démon- 
| tré ailleurs , que le chaud ou le froid 
| ne font point la. çaufe naturelle de la 
Jacheté ou du courage , ce w'eft donc 
nile froid ni le chaud qui produit la 
liberté ou la fervitude,;.ce.n'eft donc 
ni Pun ni l'autre non:-plus, qui intro- | 
duit dans un Etat Je gouvernement | 
moderé ou le defpotique. Eh!.quei,, 
le climat de Mofcovie eft-il donc aufli | 
Chaud que celui de Sparte & d’Arhc- | 
nes ? Cependant Ie Czar eftun defpa- | 

aie | , 


LE 
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te dans fes Etats, & ces deux der- 
nicres villes étoient des Républiques. 
La Botte de Charles XII. auroit gou- 
verné à Stokolm comme un Prince 
defpotique ; & Denys avec tout fon 
clprit , fon induftrie, fes forces , fes 
richefles , fa politique , n’a jamais pü 
fe maintenir {ur Je Trône de Syra- 
Cufe. Il fait pourtant bien froid en 
Suede , &bien chaud en Sicile ; preu- 
ve évidente ‘que ce n’eit ni le froid 
ni le chaud qui décide de la forme du 
gouvernement; où ; file climat y fait 
quelque chofe , ce n’eft pas du moins 
pour la raifon que l’Auteur en appor- 
te. En voici une autre, & il me paroît 
que c'eft la bonne. 

Selon qu'un pays eft plus ou moins 
ctendu , plus où moins fertile , il eft 
aufli plus ou moins propre au gouvet- 
nement defpotique, il convient plus 
OU MOINS au gouvernement modéré. 
En'Afie , par exemple , il y a de plus 
grandes plaines qu'en Europe , elle eft 
coupée en plus grands morceaux par 


les montagnes & par les mers. Com- 


me elle eft plus au midi , les fources 
Ydont aufli plus aifément taries , les 
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montagnes moins couvertes de neige, 
& les fleuves moins groffis y forment 
de moindres barrières. 11 doit donc Y 
avoir par conféquent de plus grands 
Empires qu’en Europe ; & les srands 
Empires fuppofent une autorité def. 
potique dañs: ceux: qui. les. gouver- 
nent. Car ,, il faut que la promptitu- 
,; de des réfolutions Tpple à la dif- 
;, tance des liéux où elles font en- 
>; VOyÉCs; que la crainte empêche la 
>; négligence -dwGouverneur ou du 
3; Magiftrat éloigné ; que la loi {oit 
,, dans une feule tête , & qu'elle chan- 
>» ge fans cefle , comme les accidens , 
» qui fe multiplient toujours dans 
>, l'Etat , à proportion de fa gran- 
;, deur. : 

L'Afrique elt dans un climat pareil 
à celui du Midy de l’Afie, elle doit 
donc être auffi dans une même fervi-- 
tude ; fans cela il fe feroit d'abord un 
partage que la nature du pays ne peut 
fouffrir. ? 

En Amérique les petits peuples bar- 
bares qui demeurent dans les monta- 
gnes , ceux qui habitent dans les ifles 
& fur le rivage de la mer; ©nt toù- 

ee jours 
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jours été plus difficiles à.foumettre , 
plus ennemis de la fervitude , que les 
gens Épies du Méxique (4 du 
Pérou. 
Éurope he fleuves , pe monta: 
Fe lzmer forment plufieurs Etats 
ge une ; imédiocre. étenduë”, &  par-là , 
trés-propres à former eux-mêmes des 
onarchies ou des Républiques. Le 
gouvernement | dés loix n'y. eft pas 
incompatible avec. le ;maintien de 
l'Etat; &. cet ce qui A toijours 
confervé ce: génie d’ indépendance qui 
rend cette us petite partie du, mon- 
plus difficile à être fubjuguée , & 
ss ne de fe liberté que les trois 
autres. 
La bonté ou a ES ee des terres 
d'un pays font encore une autre caufe 
naturelle de. da liberté ou de I4 fervi- 
tude politic ue. . Une campagne qui 
rcporgc. de biens, craint le pillage , 
elle craint une armcc ; ceux qui 12 
ultivent cherchent moins à donner 
yne autre, forme: lai gouvernement , 
u'à Jotir en paux de leur: bien ; ils 
du plus.occupés, de leur tranquillité 


particuliere , que de la liberté publi_ 
4 
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que ; ils fongent davantage à feurs 
proprés affaires, qu'à celles de l'Etat. 
D'ailleurs les pays les plus fértiles. 
_ font ordinairement de plaines’! où 
lon ‘fe peut -rièn difputér äu plus. 
fott : on {6 fouriet donc À lui; & 
quand une fois où li: éft foumis , ont 
perd fa liberté pour toûjouts. On ne 


pourroit la conferver quespar la perte. 


de fes biens ; & l'on prefète prefque 
toûjours les biens à Hi ue {urtout 
à la liberte po litique. Les richefles de: 
la campagne font dônc | pour le def: 
pote , un gage de la fidélité de fes fu. 
jets ; & pour les peunles., la caufe de: 
leur feérvitude: PYFERS 

Au contraire, lorfque les terres{ont 
ftériles ; La Hberté ele feul bién dont 
ôn joûit ; on’eft auf plus forgneux de 
Ra conferver. Elle régne donc plus dans 
les pays difficiles, que dans ceux que 
la nature femble avoir plus favorilés. 
Dans les montagnes, par exemple , 
éavconferve un gouvernement plus: 
moderé , parce quelles nè font pas'fi 
fort expofées à R conquête. Les pet 
ples s'y défendent plus aifément , On 
les attaque plus difficilement les ar 
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mces ny trouvent pas de & uol fub- 
fifter. 1] eft donc moins ailé de leur: 
faire la guerre , plus dangereux de 
entreprendre ; peu mile & prefque: 
impofhble de les vançre, C'eft pour. 

cela , conclut l'Auteur, que le gou- 

 Yernement d’an feul fe trouve plus 
fouvent dans les pays fertiles , & le 

gouvernement de. plufeurs dans les 

pays qui ne le fontpas. C'eft pour 

Cela que la ftériliré du terrein de l’Ar: 
tique y Ctablit, le gouvernement po+ 

pulaire , & la fertilité de celui de 

Lacédémone , le gouvernement Arif- 

tocratique , qui approche le plus du 

gouvernement d'in feul C’eft pour 

cela qu'Athénes érant retombée | dans 

fes anciennes diffentions , & sétant 

divifée en autant de partis , qu'il y 

avoit de fortes de territoires dans: le 

pays de l’Attique , les gens de la mon- 

tagne vouloient à toute force Ie SOU 

Vernement populaÿre : plai 

Me à PP ee gax de La Blais 

principaux ; ceux qui étoient près de 

là mer étoient pour. un Souvernenient 

mêlé des deux. 
Ce que la nature refule aux bom: 


À à ij 
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mes dans les climats ftériles , ils. ta- 
chent de fe le procurer par le travail. 
Ce travail les rend fobres:, induf- 


trieux, forts, vigoureux ; pleins de: 


courage. Des gens'de ce caradtère. dé 
teftent jufqu'à l'ombre: de la fervitu-. 
de. Accottumés à vaincre la. nature: 
clle-même , ils n'imaginent pas que: 
perfonne ofe entreprendre de les fub- 
juguer. Tout autré pouvoir ‘que celui. 
des loix leur eft odieux ils font donc. 
bien éloignés de fe foümettre à la: 
puiffance arbitraire ; &' dé former un 
gouvernement defpotique. 

Ib ya dés climats fi riches pareux- 


mêmes, fi abondans ; fi fertiles , que 


fans beaucoup de travail , on sy pro- 
curé aifément toutes les chofes nécef- 
faires: Dans ces pays les hommes con- 
traétent une certaine parefle naturelle 
ui les rend lâches , efféminés, fans 
orce., fans.vertu , fans courage. Avec 


| ces défauts on eft bien près de la {er- 


vitude, & la fervitude n’eft pas éloi- 
gné du gouvernement defpotique. 

J1 y a d’autres climats où les terres 
reftent incultes , foit qu'elles foient 
fériles de leur nature , foir que les 


SPAS 


ver. Il eft. clair que ces. peu les.doi- 
vent. joüir d'une grande: independan- 
_ce:-car comme ils ne cultivent pas les 
terres , ils n’y font point attachés; ils 
‘font errans , vagabonds , & fi un chef 
vouloit entreprendre de leur Oter leur 
liberté, ils le quitteroient ,, &. fe-reti- 
reroient. dans lés bois pour y vivre 
tranquillessavec leur famille. On ne 
eut donc pôint établir l'autorité ar- 
Éétraire dans-des pays où les hommes 
ne vivent: que de leur chafe ; ou du 
produit de leurs troupeaux, dans des 
pays où lesterres font incultes, 
- D'ailleurs ces. peuples ne peuvent 
jamais former une grande nation. Car 
,; Sils font pafteurs , ils ont befoin 
,, d'un hd, pays pour qu'ils puiflent 
 fubfifter en certain nombre: S'ils 
,, font chafleurs , ils font encore en 
sun plus petit nombre, & forment 
-5 POUT vivresunesplus. petite nation. 
,; Outre cela , leur pays eft ordinaire- 
, ment plein de forêts ; & comme les 
,, hommes n’y ont point donné de 
s> Cours aux eaux , il eft rempli de ma: 
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peuples qui les habitent.ne veuillent 
point fe donner là peine de les culti- 


Re. 
| 
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>» réCages , où chaque troupe fe car: 
,, tonné , & forme une petite nation. 
Or une petite nation , comme on. l’a 
déja dit, n'eft point propre à faire un. 
Etat defpotique. ‘Le Gouvernement 
monarchique ne fçauroit non plus sy 
établir 5*puifque tous les hommes y 
font égaux. Le‘Républicain voudroit 
y faire des Loix ; & l'on ne veut re- 
connoître .parmicesipeuples , que cel- 
les dela nature. Chez'eux la liberté 
de l’homme eft fi orande , qu'il eft 
prefqw’impoñtible#d'en" faire des Ci- 
toyens , aufi n’y voit-on que des fau- 
vages qu y vivent dans un excés d’in- 
sus ance , comme dans les pays 
defpotiques on n’afperçoit que des ef- 
claves qui y fouffrent l’excés de la fer- 
vitude. 

Maïs ce qu’il y a de fingulier , dans 
les principes de l’Auteur ; c’eft que la 
même caufe qui foumet les peuples 
en général à PReR Ce arbitraire, les 
fouftrait en même tems a ce pouvoir; 
ce qui multiplie les efclaves ,argmen- 
te auf le nombre -des hommes li- 
bres ; ce qui introduit dans certains 
pays les Etats defpotiques , formé 


Re — 
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dans d’autres , les Nations. indépen+ 
dantés ; je veux. dire la fertilité des. 
retrés, », Et Amérique, dir l'Auteur à 
3, la terre ne He beau- 
» coup de’fruits dont on peut fe nour- 
,, rit: la chaffe & la pêcheachevent de: 
>, mêttre les hommes dans l'abondan- 
Ce: De plus, les animaux qui paif- 
» ent réüfifient mieux que les bètes 
,, Catnacicrés.:,, Il devoit donc con- 
clure , quel’Arcrique cft un pays pro- 
pré au defpotifme , puifqw'on y jotit 
d'uné fi grande fertilité. Point du tout ; 
il raifonne à préfent d’une autré ma- 
niere : Ce pays cft extrèmement fertile, 
» C'eft CE qui fait, dit-il, qu'il y a tant 
,, dé Nations fauvages. ,, C’eftà-dire, 
de Nations libres. La fertilité des ter- 
res eft ici Comme ces nuages où l’on 
voit tout ce qu'on veut. 

Il Ya encore une autre raifon qui 
fait dépendre la forme du Gouverne- 
Ment.de la nature du climat. Ellenë 
M a pas perfuadé , maisÿje fens qu'elle 
peut faire impreflion fur d'autres. La 
voici, 

Dans les pays chauds , il eft nécef- 
faire de retenir. les femmes dans une 
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efpèce d’efclavage domeftique ; c’eft 
ce que l’Auteur a tâché de prouver 
ailleurs. Cet efclavage ne Se 
convenir au Gouvernement Républi- 


pre Es (PT ke que: SHES À 4 43043 . 
çain , Où la condition. des, Citoyens 


cft bornce ÿ égale, douce, moderée ; 
& où tout doit {& reffentir. de la li 
berté publique; le Gouvernement Ré- 
publicain ne peut donc pas s’accorder 
avec. les pays chauds. Âu.contraire , 
la fervitude des fémmes eft trés-con- 
forme au Gouvernement defpotique ;. 
c'eft dans les.pays-ott les femmes 
font efclaves, cC’eft-à-dire , dans les. 
pays chauds, qu'on doit mieux s’ac- 
commoder de;ce Gouvernement, 
Voilà tout ce que j'ai pû ramañler 
de côte & d'autre dans cet Ouvrage 
au fujet de la politique, Ce. Livre eft 
comme un amas de plufieurs riches 
métaux fondus enfemble , & qui: en 


forment une malle précicufe , mais in- 
forme: Sembläble à un Chimifte , j'ai 


féparc toutes ces matiéres, & j'ai tà- 
ché de les mettre chaçune dans la pla- 
ce qui leur convient. | 


| 
| 


AR TOME XI. 
EPITRE 


SR VLL 


De M. L'Angé pe L'ATTAIGNANT 3 
A M. L'ABBé DE LA PORTE. 


Sur la Critique. 


"AUTEUR de cette petite Epiître 

n'avoit chanté jufqu'ici , que le 
vin; fes amis & l'amour. Il prend 
aujourd’hui leflor., &-voilà qu'il s’é- 
leve jufqu’à la fublime region des Au- 
teurs. Ih'avoitdonnédesleconsau'aux 
büveurs & aux amans ; il en LR 


actuellement à ceux mêmes qui font 

chargës d'en donner aux aufres. Ce 

font eux en effet qui en on le plus 
Loin; & c'éftrendre un/és-grand 
Tome II. # BI 
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férvice à fa Littérattüre que de-com: 
mencer par bieninftruire ceux qui {e 
mêlent de vouloir inftruire les gens de 
lettres. Aufli n’a-t’on.inferé l’Epître 
fnivante dans ces Obfervations , que: 
parce qu’elle renferme des régles de 
critique qu’un Journalifte ne doit ja- 
mais perdre de vit, Ce font d’excel- 
lentes leçons que l'Auteur nousdonne, 
& que’ nous plaçons iet pour nous fer- 
vir de guides ;.ou pour tre un jour 
notre condamnation #s’il atrive que 
nous nous en ÉCATEIONS jamais. On 
“expofe avec beaucoup d’elprit & de 
difcernement les obligations de ceux 
qui rendent compte au public des ou- 
vrages d'autrui, & l'on peut regarder 
cette petite Pièce ; comme unc cfpèce 
de Poëme didactique, fur les devoirs 
d'un boncritique. Les vers en font le- 
gers , facilés , naturels , & tels enfin , 
qu'il meft pas difficile d'y reconnoitre 
V'Auteur des Picées dérobées. S'il leur a 
laifé quelques négligences , c’eft pour 
ne point leur donner ui air trop étur | 
dié ; fon génielibre & aifé veut que 
tout ce il produit porte le:m£me 


- caractère. V'étoit bicnæflez pour lui 


la Poëfie , une exadtitude pedantefques 
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: < ! 
qu'il nous donnât des préceptes:, fans 
qu'il joignit.encore à la contrainte de 


EPITRE, 


CHaRMANT. Abbé-;-j'aurois bienlieu. . . 
De m'enorguéillir âe la place 
Qu'entre Anacreon & Chaulieu , 
Vous me donnez {ur lé Parnafe. 
À peine j'autgisen l'audace 
De m'aller mettre en rang d'ognon 
Auprès de notre ami. Coulanges, 
Qui, comme moi, bon compagnons 
Eut autrefois quelques loüanges 
Des gens de fa focieté, 
Pour de petites Perodies, 
Et Chanfons quelquefois jolies ». it 
Que dans le fein de la gaité, An 
Avec aifance & liberté 
Il compoloit ,  fouvent à table, 
Tantôt pour un: convive aimable ; 
Tantôt fur quelque jeune objet, 
Qui faifoit valoir-le couplet. : 
Mais quand un auffi bon critique, st 
Quand un fi grand connoiffeur 
D'un médiocre & mince Autéêur 
Fait un fi beau panégyrique, 
Par un éloge trop fatteut 


Bbi 


CVTE TOP 


7 è 2 Le 
ETS RESTE Obférvations 


peucb biés lui tourner la tête. 


Trop d'ehcens ; quoique délicat, 
D'un fora  fouvent fait un fat; ; 
Mais ma recette eft toûte: prête. 

Et voici mon contrepoifon à we 
Pour n'en pas perdre la raifon, 
Vous m'ävezlû , cher Ariftarque, yes 
Axer les Jeux de l'amitié + és 


S'il voit des beautés , au étage 
Le préjugé qui le féduit, 
Les augmente &les exagere 5° 5 
Et c'eft, de cet ami fincére, 
Le cœur qui juge, & non l'efprit. : 
D'une lunette à longue vûe , 
Qui d'un côté groflit l'objet, 
Et de l’autre le diminuë , 
Il fe fert felon le fujet. : 
Autre raifon , c’eft l'indulgence 
Qu'on a volontiers pour quelqu'un 


Qu'on | peut lolierifans conféquence , 


Et qui i n'eft le riväl d'aucun; 
Pour un chanfonnier dont la mufe 
Badine, fans prétendre à àrien, 

Et qui fecouant tout lien » 
S'occupe moins, qu'il ne s'amufe, 
Voilà mon folide argument, 


Contre votre SLR * | sit 


” 
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Pour me garantir de l'ivreffe. 
Je fens le prix d'un compliment, 
Effet de votre politefle, = HT 


Plus que celui d’un jugement se à 70 


Dont on fçait la délicatelle. + :: 
Mais avec d'autres ».CrOYEZ-MOLs | ax 


Ufez-en d’une autre maniere ;: ADRE:T 


Vous êtes chargé d'un emploi} 
Penible & dangereux àfaires | 
Un cenfeur s'impofésla lois” 
D'être moins poli que fincere. 

Il doit loüer, mais fans fadeur, 
Toutes les beautés d'un ouvrages 
Son éloge eft pour un Auteur 


Au lieu qu’un encens trop flatteur 
À mon avis eft un outrâge. 01 410: 


Où l'on croit que c'eft badinage ,. 21! quai 
q 


Où bien ce ftile adulateur  ? #1: 11 


Fait imaginer au leêteur GA TRTETE 


Qu'on achette votre fuffrage, 
Mais quoique la fadent du siniel 
Souvent deshonore un critique, 
On l'aime encor mieux 
mieux que Le fie 


À 


el 
D'une plume trop fatirique, "ts 7 


Si l’on compare aû chien couchaht 

Le flatteur quistrôp cherche À plaire y © 
L'autre eft un enragé mordant: 
Qu'on noyeroit dans la riviere, 


Un aiguillon qui l'encourages * © p::::, 
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Voyez votre er. L 
Le fameux Abbé Desfonraines ; 

* Malgré fes talens & fes peines, 
Jufqu'aprés fa morten-horreur:… 
On peut avec délicateffe - ST 
Employer les trairs de Momus, 
Mais fans excès & fans pie. ; 

En plaifantant avec finelle.… 
Par un tour fin & déli 
Quand on badine & ve e; 
On imite d'un jeune:chat - 

Les graces & la gentillefle 5: :: 
Et la critique plait roûjours;+ 
Quand il fait patte-de velours. 

Au lieu que l'on ait la rudeffe 

Et la ferocité d'unours 
Qui d'abord emporte lapiéce. ; |, 
Frappez donc ,, mais à- petits OUPK» 
Pour éviter la fécherefes. 

On réveille plus qu'on nebleffe 
Lorfque l'on frappe fans: courroux, . | 
Ce qui rend féche. ja matiere 

Des Journaliftes Trevoux, dre 

C'eft qu "ils ne P vent » Comme vous, 
A leurefprit donner carriere ;. | 
Comme dans un port un, forçat. 

Ne fort jamais qu'avec: fa chaîne, 

Ils font liés par leur état, 

Et par la robbe qui les gêne... 

Dei fçauroit ns liberté ” 1 
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Écrire avec légeretés in 
Et jamais de riftes efclaves 
N'ont fur leur front l'air de gaité. 
Vous qui n avez plus ces entraves ; 
Et dont les liens font rompus ; 
Puifque rientne vous contraint plus à 
Livrez-vous à votre génie ; Se. 
Affaifonnez toûjours de el 
Une fage plaifenterie ÿ: 
Que jamais tienide perfonnel 
N empoifonne:la raillerie. 
Quand vous voulez , vous préparez 
Avec tant d'art unéSatyre ; 
Que tous ceux que vous effleurez 
Sont eux-mêmes forcés d'en rires 
Et jamais vous ne déchirez ; 
Excepté dans ceïtain voyage ; 
Ceci ne foit dit qu'entre nous ; ” 
Je vous aurois trouvé plus fage 
Si vous étiez refté chez vous: 
Mais n'en parlons pas davantage. 
Quelqu'un qui me plaît bientericot ; 
Qui, comme vous, a pris l'éffor , 
C'eft Freron, ce gentil confr CEE s 
PFetillant de fel & d'efpritsrme 
Mais qui plairoit fans pre ee - 
Beaucoup plus , ftfop de côlere ; ; so 
D'antipathie & de dépits (73 
N'animoititout ce qu'il écrit LR 


Bb:iv: J sa 


Le plus folide ju Lai 
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Contre Marmotte Voltaire. . 
D'autant que malgré ce qu'il dit, 
Et ce que contre eux il débite,, 


Et l’un & l'autre ont leur mérite 2. 

Et qu'il les offenfe à 2 “crédir.… at € 

L'un ne fair prefque que.de. nice, cs 
Et par des débuts glorieux. , ere vi 
S'eft déja fait aflez connoître Bec 

Pour digneéleve d'un grand maitres. 

Et l'aurre a Je fio t_ dans Les di ue. 
Et quoique le critiq fage FT Ma: 


Juge fans roc on fetes bitag 
13 FA Ciits i EN: 

L'un mérite qu'on le mÉDAGE er Hañb Les 327 A 

L'autre doit être. refpedé : Mers in 


Celui qui n’eft qu'à fon aurore, 

Pour fes ingénieux eflais. ge SE: 
Qu'il faut aider & faire éclore : 

L'autre ( que l'on, admire encore }:. FRA 
Pour les chefd'œuvres.qu'il.a faits. ,,. 
Oùi , Freron , faus cette IMANTBS, 121 sup 12 
Seroit ur critique. charmant ; sets Sat 
Il joint au plus brillant génie, PART 


Chaque ouvrage qu'il “dire » it R rh 

Eft une mignature exquif, | ja 
Aimables enfans d'Apollon , : 

Qui des Mules fuivez.les traces». 

Et qui dans le facré vallon L'él 

Reglez les rangs , marquezles places, ii ; 

Que rien ne trouble vos craauxs 


# 


sé 


L 
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Agréables autant qu'utiles, 

Soyez toûjours l’effroi des fots 

Et le plaifir des gens habiles. 
Que vos éloges foïent le prix 

Du vrai mérite, & de la gloire; 

Etre vantés dans vos écrits, 

C'eft être au Temple de mémoire, 

-Vous y pourrez graver les noms 

De Grafigny, de Dubocage, 

Leurs aimables productions: 

Méritent bien vôtre fufrage ; | ” 
Et quand, de ce fexe enchanteur 

Qui nous anime«& nous infpire ; 
Quelqu'une y joint l'art de produire + 

On ne peut pafler pour flatteur , 

“Quelque bien qu'on en puiffe dite, 
‘Réuniflez vos traits vangeurs 

"Contre le jaloux qui les fronde, 

Et contre Ces mauvais Auteurs EasEr 
“Dont aujourdhui Paris abonde, : ‘3 
Œt qui, par malheur ,-dans ce moñde 71 
Ne trouvent que trop de lecteurs ; 

Et peut-être d'approbateurs: 


Mais quand des gens de mon efpêce 
Dans le loifirouù l'allegréile 00 vtr ; 


Hazarderonr qüelques couplets ; 

Si vous les goutezichattezs les: st ? | 
Mais pour votie honneur! chers critiques ; 
Dans vos feuilles periodiques ; 

Croyez-moi , n’en parlez jamais. 
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ARMFICHENN IE 
Memorkes Litreraines TRADUITS 
DE AR ronE È 


Pourauot ne pas dire ; Traduits de 
l'Allemand ? puifque c'eft en cette lan - 
gue que cet ouvrage ascté fait , & 
que les Anglois; n’ont, comme nous, 
que le mérite de l'avoir traduit. C'eft 
qu'on ne regarde pas comme un grand 
honneur parmi nots"dée: fçavoir l'AI- 
lemand', & que nous faifons très-peu 
de cas des livres qui nous viennent de 
cette nation. Il faut qu'ils ayent été, 
pour ainli dire purifiés en Angleter- 
re , avant qu'ils, ofent ,paroitre. en 
France. Ils auroient. beau avoir du 
mérite ;nous..ne, les regarderions pas 
fous des habits.à l’Allemande ; .& 
fans mérite , nous leur.ferons toûjours 
un accutil fVorable fous,des habits à 
l'Angloife. Voilà notre-foliez :car-c'en 
eft une ; &-nous; fommes d'autant 
moins excufablés ; qu’ikn'yapoint de 
nation, où ‘nos beaux efprits foient 
actuellement plus honorésiquen AI 
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Jemagne ,; & moins diftingués qu'en 
Angleterre. Pour une de nos Mufes 
qui a été bien reçuë à Londres , quon 
compte , fi l'on peut, le nombre des 
Auteurs François qui vivent dans ka 
fplendeur à Berlin. Mais nous nous 
res affervis en quelque façon au 

oût Anglois ; tout ce qui eft pare 
a ce coin eft pour nous comme Ia 
cré ; nous adoptons ; autant qu'il dé- 
‘pend de nous ;- leur façon de penfer ; 
il femble que nous voulions leur ref- 
fembler en dépit mème de la nature, 
de l'éducation ; -& quelquefois de la 
raifon :& -du bon goût. Non feule- 
ment nous avons foin de prendre 
idés copies. de: léurs originaux ; fou- 
vent allez communs , quelquefois ad- 
-mirables, prefque toûjours: difgraciés 
-par quelques traits défeétueux ; nous 
copions même les ouvrages qu'ils ont 
tirés d'ailleurs , comme on le voit 


dans ces mémoires dont je ren ds 
compte. | A RES. Gr ene 

Je ne dirai rien de la traduétion 
Francoife ; l'élégance du file n’eft pas 
ce que l'on recherche le blasdans tés 
ouvrages defcience ; où l’on veut de 


La 
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h folidité plütôt que de l'agrément. 


Il n’y auroit pas de mal ; je l'avouë , 
quand Pan & l’autre feroient réunis ; 
mais OÙ trOUVer tojours des Mairans 
& des Fontenelles » qui raflemblent 
dans leurs écrits toutes Ies richefles de 
nos deux plus célébres -Academies , 
utilité de la {cience ; & les ornemens 
du langage? re 

J'ai cru ne devoir qu’à quelques 
maticres curieufcs qui:font dans ce 
volume, le plaifir que j'ai eu à le lire, 

JH renferme: différéns fujets de Géo- 

‘graphie . de Médecine, d'Agriculture, 

-de Chimie , de Phyfique , & d'Hiftoi- 
‘re Naturelle. PPS “ie 

-nLes deux fçavantes differtations qui 
regardent la Géographie, peuvent être 
d'une grande utilité à ceux principale- 

“ment qui veulent fe rendre-cette cien- 
ceintérefflante par un mélange hiftori- 

‘que. L'une à. our objet. la JAERATION de 
la Seythie dutèms d'Herodote | & l'autre 
Vorigine des nations tirée de leur langage. 
Quel fond d’érudition ces deux titres 
ne préfentent-ils pas à l'efprit! Que 
le premier furtout nous offre quelque 
chofe de bien intérefant, | Zwfirration 


ne 
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de la Sceythie du tems d'Hérodote 

L'Auteur de la feconde difiertation 
prétend que les langues ne dépendent 
d'aucune loi ; mais qu’elles naiflent 
d’un certain inftinét naturel qui por- 
te les hommes à'regler leurs fons, fur 
les affections & les pafions qu'ils ref 
fentent. La difference des caraétères 
dans prefque toutes les nations , la 
conftitution différente des organes de 
la parole , lé plus ou le moins de fa- 
cilité que chacun avoit à former des 
{ons plus ou moins articulés; voilà , 
felon lui ,; la caufe de la diverfité des 
langues dans le monde. Mais il pré- 
tend qu’elles ont toutes quelque cho- 
fe dé commun ; & [à raifon qu'il en 
apporte , c'eft qu'il y a un très-srand 
nombre de mots dont l'ufage s'étend 
depuis l'Océan Britannique jufqu'au 
Japon. Par exemple celui de Marca 


Qui défigne un cheval ,*& c’eft de Ià 


QUE nousweftivenu le mot de Maré- 
chal. Mie. 


Celui de Kun , dit encore l'Auteur , 
eft trés-propre à fignifier un grand 
pc ÿ pourquoi. cela ? C'’eft qu'il 
aueunc force plus qu'ordinaire , pour 
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fer fon haleine avec violence. Voilà 
bien la fcene de M. Jourdain & du 
maître de Philofophie dans le Bour- 
geois Gentilhomme. | 
* Que les Anglois ayent traduit pa- 
rcilles chofes dans -leur langue , je 
n'en fuis point du tout. étonné ; ils 
ont beaucoup de goût pour les ma- 
ticres ennuyeufes ; mais qu'un Fran- 
cois les ait renduës dans la nôtre , 
voilà ce qui fait le fujet de mon ad- 
mirations 

Les Articles qui concernent la Mc- 
decine offrent plufieurs remédes dont 
la connoiffance feroit très-précieufe à 
la focieté, fi leur éffet étoit aufli fn- 
faillible, que ces Mémoires nous l’af- 
furent. On y trouve contre la goute 
un fpécifique admirable , & qui ne 
paroïît pas d'un ufagebien pénible, On 

apprend art de rendre Fotifc aux 
QUE s , la parole aux mucts, la vüë 
aux aveugles. On y enfeigne des fe- 
crets merveilleux contre toutés fortes 
de maladies, excepté contre l'ennui; 
& rien enfin ne manqueroit à ce Li- 
vre , fi à tant d'avantages siljotgnoit 


ne 
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celui de fe faire toûjours lire avec 
plaifir. sain à > 5 POUESS 

Ceux qui travaillent au grand œuvre 


A° PB à" : 
feront peut-être charmés de lire dans 


ces Mémoires deux differtations, qui 


ctabliflent la poflibilité de la-pierre 
philofophale., par voie de railonne- 
ment, & par voie.d’expérience. Mais 
je crains que les gens fenfés ne fe 
rendent pas plus aux témoignages qui 
affurent la tranfimutation fuite & réi- 
terce plufieurs fois, des diftrens mé- 
taux en or véritable , qu'aux raifons 
apportées en faveur de la poflibilité 
de cette tranfmutation. Ce que j'ai 
trouvé de plus fingulier fur ce fujet, 
c’cft l'endroit où l’Auteur examine 
Pourquoi fi peu de perfonnes ont dé- 
couvert ce fecret ? Outre la durée & 
l'afiduité du travail , la bonté des ma- 
tériaux & des inftrumens , l1commo- 
dite du Laboratoire , il fant encore , 

it Auteur & ceci-eft admirable ; 
5 il faut être un Ta Thcologien , 


» Pour pouvoir fe conduire envers 
5, Dieu & fon prochain d'une ma- 
» nicre à attirer la bénédidion du 
ss Ciel. Il: faut être en fecond lieu 
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»» parfaitement verfé dans la Morale ; 
>; pour pouvoir renoncer à toute pal- 
>; fion particulicre ,' & ne point fe 
3, livrer aveuglément à tous {es défirs, 
. Les Prédicateurs ne noûs en deman: 
. dent guére davantage pour gagner le 
Ciel. ‘Hs nous difent que pour acque- 
tir la perfection du Chriftianifme , il 
faut commencer par rénoncer À fon 
or ; & l’on prétend ici que pour avoir 
de l'or, il faut commencer par ac- 
querir la perfe&ion du Chriftianifme. 
C'eft peut-être là Ce qui a fi fort enri- 
chi nos Moines : ils ont fait vœu de 
fuivre les confcils dé l'Evangile, voilà 
la perfcétion du Chriftianifme; faut-il 
donc s'étonner s'ils poflédent de fi 
grandés richeflés ? Ils ont la pierre 
philofophale. 
Parmi les: Mémoires qui ont rap- 
oft à la Phyfique , il y en a qui éta- 
blifiene > par. férentes découvertes , 
la végétation des métaux , & en pars 
ticulier celle de l'or & de l'argent. Ce 
Livre ne roule D que fur l'or, 
ou fur les moyens d'en avoir ; il peut 
faire la fortune à toute forte de gens ; 


&c'eit peut-être le plus ucile qui ait 
puu 
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paru depuis les fecrets. d'Albert le 
Grand. Il y eft fait mention. d'un 
Palmier d'or qu'on a trouvé dans des 
Mines fur le territoire déLyon ; & 
quiimitoit fi parfaitement l'nature , 
qu'on le jugea digne d’être préfenté à 
Henri IV. Voici quelque chofe de 
plus admirable encore : en Hongrie 
on a vû des jets d'or fortir de la terre 
&. croître en plein air; il n'eft pas ex- 
traordinaire d'y: trouver des eps: de 
vignes chargés de ce métal précieux , 
& des pepins de raifins qui renferment 
des grains d'or. C'eft A Tokay. princi. 
palement que ce prodige eft fort com- 
run ; ‘il n'eft pas étonnant qu'ony 
boive de fi bon vin ; c'eft peut-être de 
J'or potable. | : 
Voici une des curiofités naturelles 
contenuës dans ces Mémoires ; qui 
me paroît fort finguliére.}] y à uné 


Montagne de la petite Pologne dans 
le Palatinat de Cracovie. ; {depuis 
long-tems on à remarqüé uc dans 
ce pays-R , on voit toijours de chofes 
pie extraordinaires. que partout ail- 
eurs ) près de Cracovie onC il y a 
neMontagne 3 & dans cette Mon- 
Tome II], Ce 


Bo = Oran 
‘tagne, une Fontaine.,, dont l'eau s’en- 
,; flamme comme l'efprit de vin le 


,, plus fubtil , lorfqu'on «en approche 
3, un flambeau. Ce feu ne s'éteint pas 
5 de lui-même ,"ä moins qu'on ne le 
5» diflipe en le foüiettant avec du ge- 
>> neft. II y a environ trente-cinq ans 
5; Que les Habitans ayant négligé de 
>, léteindre , il gagna infenfiblement 
3 ous terre, s’attacha aux racines des 
,,atbres, & réduifit en cendres tous 
3» les bois des-environs, & ce ne fut 
> qu'au bout de trois ans qu'on vint 
:, à bout de l’éteindre..,, Cette Fon- 
taine eft appellée la Merveilleufe ; & 
elle opere en effet une infinité de pro- 
diges. Elle cft furtout aufi falutaire 
aux hommes , qu’elle eft funefte aux 
arbres & aux forêts. On aflure que le 
Jlimon qu’elle dépofe eft excellent pour 
a galc , largoute inveterée & la pa- 
ralific. Soheau et odorante & a le 
goût du lait. Elle à là vertu de pur- 
er les hommes , & de leur donner 
. de la vigueur & de la gaité ; ceux 
qui habitent dans fes environs font 
exemptswde maladie. & vivent tres- 
long-tems. C’eft peut-être la Fontaine 
€ Jouvence; 
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Ces Mémoires peuvent être utiles 

à bien du monde; ils le font, com- 
RS on a vû aux fourds, aux muets 
& aux aveugles ; aux édecins , aux 
Géographes aux -Chimiftes ; à. ceux 
qui ont la-goute , la paralifieou la 
gale. Lls le font auf aux Laboureurs, 
aux Jardiniers . aux Marins. Ils en- 
feignent la maniere de faire des lam- 
pes qui éparenenb l'huile & augmen- 
tént la’ lumiere ; d'améliorer les ter- 
res ftériles , Méauer & fabloncufes ; 
de multi ligr’le bled ; de renouveller 
l'écorce des ‘arbres sBcdétdefäler: l'eau 
de la mér. Ils contiennent encore une 
infinité de curiofités naturelles que je 
ne-rapporte: pas:ici rce que cela 
ne mé:paroît-ni de ni naturel. 

Voilà tout:ce que j'avois à dire.de 
ce Livré Allemand traduit: de: LR 
lois ‘en François, DEC 


La 
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© Par M Boulanger: 
Comme il y'a des tems propres 
pour chaque production de la nature , 
11 y a aufli des faifons différentes pour 
les diverfes éonnoïffances de: l’efprit. 
Le fiécle pañlé ctoit le fiécle des fleurs; 
le fiécle préfent-eftile fiécle des fruits. 
TL'utile à fuccedé, à l’agréable, & le 
regne des Sciences a. remplacé celui 
des Lettres. Nos perés :parloïent &c 
écrivoient mieux que nous ; Mais nous 
ommes mieux inftruits & plus éclai- 
rés que ne l’étoient nos peres. Aflis au 
bas dela Mbnrigne pars RS 
a violette & les rofes, ils jouifioient 
fans doute d’un point de, vûë plus agréa- 
ble, mais leur horifor étoit plus bor- 
né. Placés fur le fommet nous por- 
tons plus loin qu'eux nos regards <d 
nous touchons de lœil cs, quais n° 


> 


“= 
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teignoientque de la pénfée. Que dis-je! 
ils-n’avoient pas même idée de la 
lûpart de-mos découvertes; 82 nous 
recucillons une moiffon abondante 
. dans-des lieux qui leur avoient toù- 
jours paru-ftériles, Le monde seft Sy 
richi entre-nos mains, & nous laïl- 
ferons à nos neveux plus de bien que 
nous n'en avons hérité de, nos. peres. 
Ce n’eft pas que :nos, prédécefeurs 
ayent - ignoré abfolument  jufqu'aux 
principes. de: nos.connoiflances ; mais 
ces principes étoient pour EUX çommeE 
ungerme caché.qui ne devoit point 
encore éclore ; ou, fi l’on veut , ils 
avoient l'arbre &: nous avons le: fruit. 
IL'enseft de prefque toutes, nos dé- 
couvertes mi Re ,; comme des ef- 
fets de la gravité de l'air :.on fçavoit, 
par. exemple , que: plus on gonfloit 
un balon , & plus il devenoit péfant ; 
Ariftote lui-même l’avoit dit. On fça- 
Voit donc » pa conféquént, que l'air 
avoit. de Ja cfanteur Cependant 
combien, de’fiécles après Ariftote , 
wa-ton: pas:attribué à l'horreur du 
vuide ou à d’autres qualités occultes , 
lation de l'eau qui s'éleve dans le 
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_ tuyau d’une-pompe ? De même :dane 
Ja plüpart des chofes naturelles on. 4 
bien püavoir quelques notions de 4 
caufe; fans-en avoir des effets. C’eft 
ce que je de particuliérement 
dans ce -qui va faire la matiere: de 
cet Afticle. Onfçait:, il:y a très-long 
tems', que certains Corps enattirent 
d’autres ; que l’aimañtattire le fer :; 
que lambre! & le verre Échauffés par 
lc frotementenlevent: de petites: pail- 
les & d’autres maticres éxtrêmement 
Iégeres : il y a donc très-long tems 
que l'électricité eft-connuë ; :maisice 
que lon ñe connoît que depuis:fort 
peu ‘dé tems, ce qui n'étoit Irefervé 
qua notre fiécle ;: ce font ecsiphé- 
nomences ädmirables , dont nos peres 
n'avoient pas la moindre idée. Hs ne 
fçavoient pas , que par Le frotement 
dun globe de verre tourné ’rapide- 
ment {ur fon. xe , nous devenons des 
hommes de feu. Plus prompts que la 
oudre & lefalpétre!, nous nous en- 
flammons au preinier choc , 87 nous 
brülons tout ce qui nous touche. Plus 
terribles que ces dragons de‘la fable, 


le feu noûs fort de toute pats"ét nor 
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tre corps eft comme une fournaile ar 


dente , d'où PE membres , comme . 


autant de fotipiraux , répandent le 
feu - la Hamme & le fouffre fur tout 
ééqui nousenvironne. Maisavant de 
rendre compte de ces prodiges ; avant 
d'entrer dans l'examen de cet ouvra- 
ge , je vaisexpofer ici en peu de mots; 
comment , & par quels degrés nous 
avons fait la découverte de tant de 
ICLV ELLES SAS SR ES 

Gilbert , Philofophe ‘Anglois ; ‘ob- 
ferva le premier que le fouffre , le 
verre & beaucoup d’autres matieres 
étant frotécs avec aflez de force, de- 
venoient capables d'attirer -d’autres 
corps. Premier effet de lélericité , 
L'ACTAEUORRE 

Guerrick de Magdebourg , par le 
moyen d'une manivelle, fit tourner 
un globe de fouffre fur fon axe , y 
appliqua Ja main, & vit qu'une pe- 
UtC plume en-étoit attirée avec un fil 
à la diftance d’une aulne , & enfuite 
repouffce. Cette plume attiroit elle- 
même la poufliere qui l'environnoïit, 
Voilà donc encore É nouveaux phé- 


nomencs ; la Communication & 4 
Répulfion. 
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… Æauxbée enchérit fur Gucrrik. Il 
avoit remarque que le verre étoit plus 
électrique que le fouffre ; il en prit 
un,globe Qu'il fit tourner rapidement 
avec An roué ; il apperçut., en.y ap- . 
pliquant les mains , une grande quan: 
tité d'étincelles qui l'environnoient., 
& qui s’attachoient aux corps voifins. 


| : 
Quatricme phénomenesle Phofphorce 


élerique. me, 

M. Boxe, Profefileur à Wittemberg £ 
alle plus ‘loin. .H placa: horizontale- 
ment le bout dun tuyau de fer , le 
plus près qu'il put , du globe éledrifé. 
Une perfonne montée fur un gateau 
de poix , tenoit le tuyau.par l’autre 
bout. On touchoit enfuite cette per- 


onne au bras , à la main, au pied ou 


ES 


ment frappé au bras; aux épaules & 


au vifage, & il:en fortoit du feu pré- 
cifément à tous les endroits où on la 
touchoit. À cette: découverte voici ce 
ju’ajouta M. Mufébembroeck.s il fufpen- 

it au tuyau de fer électrifé , un fil 
de laiton dontile bout plongcoit dans 
un vafe de vetre à moitié plein d’eau; 
puis tenant le vafe d’une main & IG 
tuyau de l'autre, il fe fentitfi rude- 


dans 
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dans la poitrine, qu'il en perdit pour 
quelque tems la refpiration. Tel eft 
le cinquiémeseffet de l'éle&ricitc » A 
commotion. *#°° “HAS 
.C'eft à ces cinq phénomencs prin- 
Cipaux , que M. Boullanger rapporte 
tout ce qu'on peut dire à peu prés fur 
cette matiere ; & voici la méthode 
qu'il obferve dans fon Traité. 

Il explique d’abord les phénome- 
nes felon l'ordre de leur découverte ; 
il les ramene enfuite aux principes de 
li mécanique ; après.cela il rapporte 
les expériencess il er donne l'expli- 
cation; & enfin il afligne la caufe des 
circonftances particuliéres. Cette. mc- 
thode_eft claire , fimple & précife ; 
clle fappofe dans l'Auteur beaucoup 
de logique |, & celle cloigne de fon 
ouvrage le défordre & la confufion. 
Je ne puis donc mieux faire que de 


le fuivre pas à pas , & de mettre, 


S'ilfewpeut., dans cet extrait autant 
d'ordre & dé netteté qu'il y en a dans 
fon livre. : 

Tout.le monde aime allez à voir 
faire des expériences phyfiques ; cela 
curieux, agréable ; ane Mais 

Tome 111]. D d 
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de les lire dans un livre , on de les 
LAN es ; CEE communé- 
mentumechofe fort ennnyeufe. Cel- 
les de l'électricité principalement font 


\ de ce nombre ; furtout quand ons'at-. 


tache à lesexpliquer , & que l’on veut 
rendre raïfon de chaque chofe dont 
on parle. Il n’eft queition alors que 
de matiere fubtile , de corpufcules 
déliés , d'air raréfié , de fluide com- 
primé , de corps perméables , & de 
mille autres.chofes dont l'efprit ne fe 
forme aucune image , & que la plü- 
part des lecteurs ne veulent pas fe 
donner la peine d’arranger dans leur 
tête. Aufli je m'attends bien qu'il y 
en aura pluficurs qui fauteront toute 
la partie fcientifique de’ cet extrait , 
& qui iront vite chercher la fin de 
Yarticle , pour fçavoir le jugement 
que j'aurai porté & fur l’Auteur & 
te l'ouvraget Mais pour leur Eviter 
la peine de ghercher trop long-tems j 
je dirai ici. tout de fuite ce que je 

enfe de l'un & de.J'autre. Ils pour- 
ront après cela , s'ils veulent, pañler 


g "un <C x l'article fuivant 
0, tout d'UMMICOUP ner, 


‘duoique je n'aye encôre rien dit de 


+ 
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ce qu'il 
cchieCr nes "0 a 
L'’Auteureft un. homme d’un efprit 
jufte & méthodique ; un Phyficien 
_éclairé , qui à imagine un fyftême in- 
” génieux & fuivi, pour expliquer tous 
les phénomenes de l'éleétricite. Il ne 
S'eft pas contenté , comme on avoit 
fait jufqu'icis, de tirer des expérien- 
CCS , Certains principes généraux , pour 
rendre raifon de ces phénomences. Il 
remonte aux principes des principes 
mêmes , fi jofe ainfi parler ; il en 
recherche les: caufes* premiercs , & 
par des raïfons fenfibles & lumineu- 
es , il démontre, pour ainfi dire , 
ce ‘qu'on n'avoit. fait que ‘füppofer 
avant lui. ‘Il expofe d'une maniere 
tout à fait fatisfaifante le jeu des par- 
celles cle&riques, felon les regles les 
plus fimples de la mécanique & du 
mouvement. Il en découvre la natu- 
#65 il en fait connoître les proprietés , 
il en développe les DR BE ul 
dévoile à nos yeux tous ces petits 
myflères que la nature fembloit avoir 
voulu dérober à notie connoiffance 
dans cette partie de Ia phyfique. Ce 


di 


y a de plus intérefflant dans 
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{yftéme fait difparoitre le merveilleux 
de l'électricité ; dans ce pays d'en- 
chantemens tous les prodiges s’éva- 
Dr td & er le moyen de l'ouvra- 
Re 0e 
Nes C & «a ets ordinaires 
une caule fort .communc. Voilà en 
général ce qué je penfe de ce livre. 
J'entre dans le détail.  . 
_L’Auteur partage toutes les expé- 
riences de J’éleétricité en cinq phéno- 
menes , d'attraction , la commumica- 
tion , la répulfion , le phofbhore élec- 
trique & la commotion ; ces phéno- 
menes forment , pour ainfi dire , les 
cinq parties de fon livre. | 

Premierément , lattraction. Pour 
que de petits corps legers aillent fe 
joindre comme d'eux-mêmes à un au- 
tre corps, il faut que celui-ci foit 
életrifé ; on l'éleétrife par le frotte- 
ments. & toutfrottement elt compofé 
d'un mouvement & d'un contact. 

Le mouvement que l’on employe 
le plus communément pour l'électri- 
+ çité, c'eft la rotation ; & voici les ct- 
fers que produit dans l’atmofphere 


“un g 


un globe Ou ün cilindre quesd'on y 
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fait tourner. 11 frappe néceflairement 
toutes les parties du fluide qui l'en- 
vironne. Ce fluide eft compolfc de dif- 
férentes matieres , d’eau, d'air , de 
lumicre & de feu. L'impulfion égale 
que le globe donne à toutes ces par- 
ties , écarte davantage les plus groflie- 
res , comme ayant plus de mañle, & 
par conféquent plus de mouvemént. 
Au contraire les plus délices fe rafflem- 
-blent plus près du globe , comme 
Ctant plus légeres. Or le fluide du feu 
& de la lumiere eft le plus délié que 
nous connoiflions: ;. 14 rotation raf- 
femble donc autour du globe les par- 
celles de ce fluide. Q 

Le mouvement ne fuffit pas pour 
produire l'éledtricité , il faut encore 
qu'il foit accompagné d’un contact, 
ce qui conftituë le Rene On ap- 
plique les mains {ur le globe durant 
{a rotation ; les parties Mides du feu 


de la lumiere. , qui. trouvent à 
l'endroit du contact”, nt reflerrées 


par l'obflacle des mains!, & détermi- 

nées à s'infinuer dans le globe qui 

leur ef le: Elles augmentent 

Par conféquent le volume de l'air in- 
| Dd iij 
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térieur du globe , &,le-compriment. 


de air comprime les repoufle avec 
précipitation hors du globe; & com- 
me elles font extrêmement délices À 
elles raréfient l'air extérieur qui eft 
entre le globe & le corps légér qu’on 
lui préfente, Alors l'air qui environne 
ce corps leger , ne fe trouvant plus 
en Cquilibré , exerce fon élaficite , 
s'érend, & porte ce corps contre le 
globe qui paroît l’attirer à lui. 
Secondement , li communication, 
Un globe de verre éleétrifé lance com- 
me on l'a dit , des rayons d’un fluide 
extrèmement délié, & trés-propre par 
conféquent à sinfinuer dans toutes 
les matieres. Si auprés de ce globe 
on place un corps qui foit perméable 


à fes rayons , il eft clair qu'ils doi- 


vent s’y infinuer d'abord, & en être 
cnfuite chafléspar de nouveaux rayons 
qui leur fuccedent. En fortant ece 
corps ils rarefient l'air extérieur qui 
l'environne , & par là rendent ce mé- 
me corps capable d'en attirer un au- 
“Mtre. C'eft donc le globe.éleétrifé qui 
Jui communique ce pouvoirs 


Sitôt que la rotation cefle , le reflort 
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_Troifiémement , la répulfon. Elle 
eft une fuite de la communication. 
Deux corps font aduellement élec- 
triques , ils lancent tous deux des 


rayons d'un fluide très-délit. Ces 


. . . ! 
rayons , ayant une direction diamé- 
tralement oppofte , fe rencontrent ; 

+3 . TP UE 4 
mais comme ils {ont aufli délices les 


“uns que les autres , ils ne peuvent pas 
O- 


{e pénétrer ; ils doivent donc fe c 
quer mutuellement. Ce choc repoufle 
néceffairement le corps qui eft le plus 
leger. Or le corps le plus leger eft toû- 
jours celui quiavoit été attiré d’abord; 
c’eft donc celui-R auf, qui doit être 
repouñié. | 

: Quatriémement , le Phofphore élec- 
trique.. On y remarque quatre pro- 
prietés gui le caraétérifent ; la lumie- 
re, l'odeur , le petillément & le feu, 
Voici de quelle maniere l’Auteur les 
explique. 

be avons vü que les parties les 

us délices du fie: Qu €nvironne 
es corps , font celles du feu & de Ia 
lumiere. Quand ces païties font raf- 
femblées par la rotation, quand elles 
font réüimesien grand nonibre , quel" 
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les font fortement agitées , qu’elles fe 
touchent immédiatement , & qu'elles 
ne font mêlées avec aucun corps étran- 
ger , il eft évident qu'alors elles doi- 
vent produire de la clarté. Premicre 
propricté du Phofphore éledrique. 

Mais fi pi elles ifs’en trouve de 
fulphureufes ; nitreufes , on ferrugi- 
neufes , celles-cis’enflammeront à l'inf 
tant , & répandront une odeur de 
fouffre. Seconde propricté. 

Que des corpufcules groffiers vien- 
nent à fe mêler ces parcelles ; en les 
reflerrant davantage , ils augmente- 
ront leur refort qui Ctant enfuite 
comprimé avec le doigt fe debande- 
ra, & produira le petillement. Troi- 
fiéme propricté. te 

Si dans ce moment on approche 
une liqueur très-inflammable , l'étin- 
celle élctrique la penetrera , la divi- 
fera & l’allumera.  Quatriéme-& der- 
nicre propriété du Phofphore élec- 
trique. CAE 

Cinquiémement , la commotion. La 
matiere électrique eft extrémement 


_ élaftique , cela fuit de fa nature. Il 
Wsénfuit donc aufli que pluselle cit 


| 
Le 
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comprimée , plus elle a de force, & 
confequemment plus d'action contre 
les obltacles qu’elle rencontre. Si d’un 
globe éleérifc cette matiere pañle oi 
communication dans ce corps voilin, 
& qu'avec les mains je veuille la ren- 
fermer dans ce corps , & l'empêcher 
de fortir , il eft certain qu'elle agira 
fortement contre moi , que je fentirai 
une fecoufle , & par conféquent une 
commotion. * | 

Mais voici la grande difficulté , & 
le feul endroit peut-être , par lequel 
lingénieux fiftème.de M. Boullanger 
pourroit fouffrir quelqueattaque. Pour- 
quoi dans certaines circonftances les 
mains {ont-elles un obftacle au paña- 
ge de la matiere électrique , & que 
dans d’autres occafions elles ne s’op- 
pofent point à ce pañlage? Je m’ex- 
plique. 

Je tiens d’une main un verre À moi- 
tié plein d'une liqueur éleétrifée ;-une 
baguette de fer trempe Paru .bout 
dans cette liqueur , & je/porte l'autre 
main à l’autre bout de la baguctte. 
Si je fuis monté fur un gateau de re- 


fine , fur des éroffes de loÿe , ou fit. 


s, 
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d’autres corps de cette nature » je n'é- 
prouve aucunc commotion ; au lieu 
qu'elle fe fait vivement fentir > Quand 
je fuis immédiatement fur le parquet 
où für la terre. D'où vient cette dif- 
ference 2 C’eft dit l’Auteur ; que dans 
le premier cas mes mains ne font pas 
un obftacle au pañlage de la matiere 
cle@rique , au lieu que. dans l’autre 
cas elles s’oppofent à ce pañlage ; & 
voici encore la raifon quilen appor- 
te. Quand nous fommes montés {ur 
des gateaux deréfine , nous devenons 
trés-perméables à cette maticre; c’eft- 
ä-dire, qu'ellépañé aifément & fans 
aucune réfiftance au travers de nos 
pores , & que nos Mains ne la retien- 
nent point enfermée dañs la baguette, 
Comme elle à la liberté d'en {ortir , 
il eft évident qu'elle-ne’ doit jamaïs y 
être fort. comprimée ; que jamais par 


confé it cle ne doitexercer contre 
nous LS ; © QUE Jamais enfin 
nous ne devons reffentir de commo- 
tion. Le contraire arrivera , fi nous 
touchons le parquet immédiatement ; 
parce qu'alors, dit M. Boulanger , 


nous ne fommes plus perméables aux 
DNS à 


de 


A 


me. rem 
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parcelles électriques ; elles ne fçau- 


% 1 
roient plus pañler au travers de nos 
pores; & nos mains, parconféquent à 
les retiennent comme enfermées dans 


labaguctte de fer. Elles doivent donc 


y être fortement comprimces ; elles 
doivent y exercer contre nous leur 
reflort avec violence , elles doivent 
enfin nous faire éprouver une com- 
motion. Mais on va plus loin, & l'on 
demande à FAuteur pourquoi , lorf- 
que nous fommes montés fur des ga- 
teaux de réfine , nous ago per- 

cables où fluide cleétrique ; out- 
Ai nous ceflons de Pêtre nt 
touchons immédiatement le parquet ? 
Sa réponfe quoique fort ingénicufe ; 
n’eft peut-être pas auf fatisfaifante , 
que le refte de fon fyftème. IL eft für 
cependant qu'elle dénote un grand 
Phyficien , un homme accoûtumc à 
remonter aux principes des chofes , 
&'à nepoint quitter la nature qu'elle 
ne lui ait revelé CR eut 
bien fe faire qu'elle lui fe quelque 
fois de faufles confidences , mais elle 
les accompagne de tant de vrai-fem- 
blance , il fçait.lui-même nous les ren- 


en 


VV 
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dr (es fi probables : qu'il n'y a Prefque 
perfonne qui ne les prenne pour des 
vérités. Pour bien faire entendre à 
réponfe , il faudroit que j'entraffe ici 
dans une efpèce de difértation phy- 
fique , dans laquelle il eft plus court 
& plus aifé pour moi de ne oint 
m'engager. Ceux qui aiment ces fines 
de matieres la liront ‘dans fon livre 
avec plus de plaifir ; &les autres me 
{cauront bon gré de n’en avoir tien 
dit dans cet extrait. 

J'ai raconté au commencement de 
cet article, par quels degrés nous 
étions parvenus’ à la connoiflance des 
Principaux phénomenes de l'éledrici- 
té ; il eft jufte en le finiffant, de dire 
aufli un mot fur ce qui s'éft pañlé de- 
puis que ces phénomences nous font 
connus. La découvefte d’un nouveau 
pays eft ordinairement le fujet de bien 
des guerres ; les premiersventus croyent 
être en droit de s’en emparer, & il 
faut bien livrer des combats avant de 

ouvoir s’eñ rendre paifible poffefièur. 
Voili juftement ce qui elt arrivé par- 
touts, mais principalement en France, 


RARE, ait la dé » 
apres qu'on à cu fait Ja, découverte 


be 


e 
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| du pays éleétrique. Tous nos Philo- 
fophes voulurent d’abord s’en rendre 
maîtres , & ce fur à qui s’ établi 
roit le premier L'illuitre M. l'Abbé 
| Nollet qu'on regarde depuis long-tems 
| & à juite titre , comme le plus grand 
Phificien de la nation, & peut-£ètre 

de toute l'Europe , ne fut:pas des der- 

niers à ccrire fur cette matiere. Il fit 

un livre fur les nouveaux phénome- 

nes. Or faireun livre fur une fcien- 

ce , cet comme envoyer des colo- 

nies dans un pays nouvellement . dé- 
couvert; c’eft.déclarer qu'on y a des 

x droits bien acquis: IE.én avoit fans 
doute dès-lors d’incontelftables , mais 

il en a mérité beaucoup d’autres de- 

= puis ,:par les’ grands biens dont il a 
Enrichi ce nouveau monde. Il eft en- 

tré dans ce pays comme le Soleil 
paroît fur notre hémifphere , pour y 
porter la lumiere , la chaleur , la fé- 
condités, abondance. Aufi ne lui 
a-ton pas difputé fes drêits ; on a 
voulu feulement en limiter. l'étenduë, 
Quelques-uns ont crû qu'il vouloit fe 
former un domaine à lui feul de tou- 

tes ces nouvelles terres , & que nul 
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autre ne pourroit y avoir d’établiffe- 
ment. D'autres fe font imaginé qu'il 
prétendoit En faire un ctat défpoti- 
que , où tout feroit réglé felon fes loix 
& fes ordonnances. Ces bruits qui fe 
répandirent fourdement , cchauffe- 
rent les efprits; on craignit que le 
gouvernement arbitraire ne s'intro- 
duisit dans une République libre , & 
qu'un fimple Citoyen ne voulûtenêtre 
le defpote. Je ne fçais fur quoi tout 
cela étoit fondé. Mais il eft für que 
les autres Phyficiens en furent allar- 
més. Cependant il y en eut trois qui 
furent plus hatdis que les autres, & 
qui entrerent dans le nouveau pays 
les armes à la main..]ls n'y trouverent 
aucune réfiftance ; &il fut même 
permis à chacun de choifir le canton 
qui lui plairoit davantage , pes S'y 
établir: On fit plus : on leur donna la 
liberté de gétendre autant qu'ils 1C 


jugeroient à Propos & de faire dans 

cc nouveau monde , de nouvelles dé- 

couvertes # à une condition Cepen- 

dant, du moins à ce qu'ils ont dit de- 

puis, c’'elk qu'ils ne s'écarteroient Ja- 

tnais des loix qui y avoientétéétablics 
» LCR DTA 
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avant eux, par celuiqui les avoit pré- | 


cedés. Cette claufe leur parut dure , 
& loin de s'y foumettre , ils allerent 


DT a détruire ces mêmes loix 


aufquelles on vouloit les affüjettir. 
Dèés-lors le mécontentement devintré- 
ciproque ; on publia de part & d’au- 
tre des manifeftes ; la guerre fut dé- 
clarée. M. lPAbbé Nollet , dans un 
feul écrit , attaqua fes trois adverfai- 
res , & ceux-ci fe défendirent féparc- 
ment. Cela donna lieu à quelques 
invectives , effets ordinaires de toutes 
les difputes qui s'élevent entre les Sca- 
vans. Le fang n’ÿ eff jïmais répandu, 
mais en revanche , on s’y dit beau- 
coup d'injures. Hy en eut parmi nos 
combatans , qui garderent l’incogniro ; 
d’autres mirent leur nom à la tête de 
leurs ouvrages: On à attribué à ceux 
qui ne fe font point nommés , plu- 
fieurs Ccrits aufquels ils n’avoient cu 


AUCUNE pare. Lelle, cft en particulier 
une certaine Lettre à M. l'Abbé Nollet , 


dont on a dit que M. Boullanger étoit 
l'auteur , & qu'il défavouë authenti- 
quement. Parmi ceux qui ont fuivi 


M. J’Abbé Nollet dans le pays de l'&- 
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leétricité , M. Loüis eft celui qui a le 
plus recherché le bien public. Les au- 
tres paroiïfleht n’y avoir Cté attirés 
que par la curiofité ,  & ‘pour Y voir 
des enchantemens & dés prodiges. 


Les vüës de M.:Loiïüs ont été bien 


différentes ; il avoit entendu dire que 
la médecine pouvoit retirer une gran- 
de utilité de ces nouvelles découver- 
tes ; il n’en fallut pas davantage pour 
lui rendre cette matiere extrémement 
intéreffante ; car tout ce qui a rap- 


on attention & fa vigilance. Ce fut 
donc dans le defléin-de devenir plus 
habile dans fon art, & plus utile à 
la focietc , qu'il s'appliqua à une fcien- 
ce , dont on difoit que là focicté pou- 
voit retirer de fi grands avantages ; 
& il fe crut obligé d'étudier lélec- 
tricité pan £tat , Jorfqu'il vit qu'on 
enfoit à em faire un fujet de gueri- 
on. II fed'abord des expériences pour 
fon inftruétion particuliere ; & ce font 
ces expériences & les réflexions qu'el- 
les lui fourmirent , qui font la ma- 


per a {à profeflion excite fon zèle + 


* ticre de l'ouvrage qu'il a donné au 
* public. Ile divife en quatre parties : 


aus dans 
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dans la premiere il donne des notions 
générales fur l'électricité ; la feconde 
traite defes Phénomenes fur lescorps 
vivans ; LE troifiéme a pour objet l’ex- 


poñtion de fes effets fur les paralyti- 


ques ; & le quatriéme enfin détermi. 
ne fon ufage. Il. réfulte du Livre de 
M. Loüis & des expériences qu'il rap- 
porte , que l'électricité ne peut ja- 
mais être d'aucune utilité pour la gué- 
rifon des maladies ; & qu'elle eft fou- 
vent plus dangereufe que profitable. 
Ce fentiment , que l’on regarde au- 
jourd’hui comme le plus vraifembla- 
‘ble , fut d’abord contredit par deux 
faits que je rapporte. 
M. le Cat , habile Chirurgien de 
Roïen , fit part à l'Academic Royale 
des Sciences, de la gucrifon d’un pa- 
ralitique , qu'il avoit foumis aux ex- 
périences de l'éledricité. Dés-lors on 
jugea qu'il pourroit bien y avoir quel- 
ques Cfpèces de paralyfie pour le quel- 


les la commotion électrique feroit un 
LU » 
réméde efficace. | 


Une autre expérience faite à Gencve : 


par M. Jallabert, habile Profeffeur de 
Phyfique dans cette ville , confirma 
Tome IIZ, Ec 


butte hs 
rene ; 
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les Phyficiens dans ce fentiment. La 
voici telle qu'illa communiqua auffi 
lui-même à l’Academie. 

Un homme avoit un bras paraliti- 
que depuis dix ans; M. Jallabert lé 
lectrifa ; & il vit que de toutes les 
parties de la-peau qui répondent aux 
différens nf lés moteurs du bras & 
de la main, il fortoit une grande quan- 
tité d’étincelles. Dès léwpremier jour 
le malade commença à remuer les 
doigts. On continua les expériences , 
& la liberté des mouvemens du bras 
| augmenta par gradation & affez rapi- 
dement. On vit même que ce bras , 
| qui depuis long-tems étoit eftropié , 
F} reprenoit nourriture (is , & 
4 redévenoit prefque fem lable au bras 
L fain. Enfin le malade fut cle&rile , 
jufqu'à ce qu'il putfe fervir de fon 
bras. * 

Ces deux faits, lun de M: le Cat, 
Vautre de M. Jallabert , Ctoient trop 
authentiques , pour ne pas mériter 

uelque attention de la part de l'A- 
cadémie. Elle chargea M. l'Abbé Nol- 
Jet de répéter les mêmes expériences ; 


ê&: M. le Comte d'Argenfon ; Müiniltre 


Mie obéit. pue 
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de la Guerre , donna les ordres necef- 
faires , pour qu'elles puffent fe faire à 
l'Hôtel-desdlivalides ; far un grand 
nombre dé foldats païalitiques. Elles 
furent répétées plufieurs fois en pre- 


fence des plus habiles Médecins. & 


Chirurgiens de Paris. Mais le réful- 
tat ne fut favorable qu'au fentiment 
de M. Loüis;: & nullement aux pau- 
vres malades, qui n’emréçurent au- 
cun foulagement. Que doit-on con- 
clure de là ? Que le fait rapporté par 
M. Jallabert eft faux ? Non ; car ce 
Ju ne guérit pas un François ; peut 
ort bien guérir un Suifle. 


Eci 
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Par M. Loïis. 


Éueciss 
Pétoit , {es enfans le feront , 
de famille , c'e une ma- 
taire. Une maladie héré- 
ditaire !:- On hérit donc des maladies 


comme des biens > Où fans doute ; 


& un pere laiffera à fes enfans tout à 
Ja fois fa terre , fa charge , fa mai- 
{on , fon argent & lasgoute. Il fubfi£- 
era même celle-ci à toute fa pofte- 
rité, comme un fond dont il a hérité 
de fes peres, & qu'eux-mêmes avoicnt 
recû de leurs ancêtres. 

: One ut pas dire par là que 
tous fes défcendans feront gouteux ; 
mais qu'ils auront tous une difpofi- 
tion trés-prochaine à ledevenir; qu'ils 


Le deviendront même infailliblement , 


à moins que paf un certain genre de 
vie particulier , par beaucoup de tra- 
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vail & d'exercice , enfin par tout Ce 
qui eft oppofé à cette maladie, ilsn'en 
préviennent les effets ; car pour la 
caufe , ils ne pourront jamais la dé- 


truire ; C’eft un fond qu'il ne leur ef 


pas poflible d’aliener ; il doit pañer 


en ligne direéte jufquk la derniere 
génération , & tous les rejettons que 
produira cette fouche viticesfecevront 
d'elle , avec le principe de la wie, ce- 
lui de la goute: osé 
C’eft ainfi que raifonnent la plüpart 
de ceux qui croyent aux maladies hé- 
réditaires.. Mais fi on leur demande 
comment fe fait la tranfmiflion de ces 
maladies ? C’eft une queftion qu'au- 
cun d’eux ne fcauroit réfoudre. Cette 
découverte pourroit être néanmoins 
trés-utile à l'humanité ; & un Méde- 
cin qui connoîtroit Comment un pere 
an ANet fa maladie à fes enfans, fçau- 
roit peut-être aufli la mâniere de les 
En garantir. Quel bien ne feroit=il 
pas alors ; en guériffant uft feul hom- 
me , il gucriroit peut-être tout un 
peuple ; & un réméde’ préfent éloi- 
gneroit mille mauxà venir. C’eft cette 


Confidération; fans doute, qui enga- 
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gea l'Académie des Sciences établie & 
Dijon , à propoler pour le fujet du 
Prix de l'année 1748., qu'on déter- 
minâc Comment fe fait la tranfinifion des 
maladies héréditaires. Cette quéftion:an- 
noncée dans les Journaux , fervit ,: 

r hazard , de matiere à une con- 
verfation à laquelle fe trouva l’Auteur 
de cette Differtation. ;, Elle fut, dit- 
Sal, - fort ingénieufement difcutée 3 
,, mais touS#les raifonnemens qu'on 
, fit , me parurent fondés fur un faux 
- principe 5 jesdemandois quon prou- 
3, vât préliminairement l'exiftance de 
,, ces maladies, ; Gela étoit bien juf- 
te; car s'il eft faux quil y ait des ma- 
ladies , qui, par fucceflion pañlent 
des” peres aux enfans , il eft inutile , 
ridicule même , de rechercher com- 
ment fe fait cette tranfmiflion. En 
1724. l'Académie Royale des Sciences 


- de Paris, prôpofa pour fujer du prix 


welle devoit donner cette mêmean- 
née: Les loix du choc des corps durs. M: 
Bernouilli fitun difcours qu'il envoya 
à l'Académie ?. & dans ce Difcours il 
commençoit par prouver qu'il ne pou- 


voit pas Ÿ avoir de pareils. corp: dans 
it pas : ee °° Late 


bus cree. ©. 
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la nature. LL faut donc bien saflurer 
des faits avant que d'en rechercher l& 
caufe. De grands Phyliciens , dit M. 
de Fontenelle , ont fort bien trouvé 
la‘raifon pourquoi les lieux fouter- 
rains font chauds en Hyver, & froids 
en Etc ; maïs de plus grands Phyfi- 
ciens encore ont trouvé que cela n'€- 
toit pas. Il falloit donc , avant de 
chercher la folutiou du Problème pro- 
pofé par l'Académie deDijon , exa- 
miner sil y a véritablement des ma- 
ladies héréditaires. C’eft-là , fans dou- 
te, ce que M. Loüis a eu principa- 
lementen vüë , en compofant ce Dif- 
cours. Peut-être même ne s’eft-il de- 
claré contre l’exiflance de ces mala- 
dies A que ÈS cngager les perfonhes 
de fa Profeflion à défendre le fenti- 
ment oppofé ; & procurer , par ce 
moyen , des éclairciffiemens % une 
matiere , dont la difcuflion ne peut 
que tournerauprogres de d'Art. Quoi 
qu'il en foit , il eft certain qu'il n’eft 
point trop attaché à fon opinion ; & il 
aflure des fentimens de la plus fincere 
reconnoiflance , ceux qui lui feront 
Voir qu'il s'eft trompé. 


ss 
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… J'aidit plus haut, pas toute 
équivoque ; ce que F tuteur Entend 
par Maladies héréditaires. Ce n'eft pas , 
comme on l’a vû , la fucceffion conf- 
tante d’une maladie dans une famille ; 
Fexpcrience prouve affez , qu'iln'y en 
a point de cette.efpèce. Mais c’eft une 
difpofition à telle ou à telle maladie; 
Jiquelle difpofition les parens ont re- 
çûë de leurs ayeux , 8& qu'ils tranf- 
mettent enfuite à leur poftérité ; fans 
qu'il foit néceflaire qu'ils éprouvent 
‘amais eux-mêmes la maladie que cette 
difpofition procure. 

Or M. Loüisprétend que la difpo- 
fition à telle ou telle maladie ne peut 
jamais être héréditaire , & voici la 
raifon qu'il en donne. 

Ou tous les hommes naiffent fuc- 
ceffivement les uns des autres , de 
facon quele germedu fils ne doit fa 
formation qu'à la vertu-produétrice 
de fon pere; où bien nous Ctions tous 
renfermés dans le premier homme, 
de maniere.que les produétions fuc- 
ceffives ne font-qu'un développement 
des germes qu'il contenoit. Dans Fun 
& dans l'autre Sentiment pdreft CLS 
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tain , dit l'Auteur , que la difpofition 
à telle maladie ne féauroit ètre un 
héritage. Car'fi lon dit.que nous ctions 
tous renfermés dans lé premier honi- 
me, il faudroit, pour quecerte dif- 
pofition füt héréditaire , que par une 
volonté particuliere & déterminée du 
Créateur , certaines fuites de germes 
cuffent cté affeétées vicieufement dans 
la création ; Ce qui ne doit, ni ne 
peut être fuppofé. Si aucontraire le 
germe dufils ne doit fa formation qu'à 
la vertu produ&rice dt pere , ‘il cît 
clair alots que les germes des neveux 
m'exiftoient point dans. leurs ayeux , 
& que les maladies atfquelles ceux-ci 
ctoicnt fujets , ne pouvoient par con- 
équent être tranfmifes À leur poftéri- 
té, du moins par fubftitution. 
Il refle à fçavoir , fi un germe peut 
acquérir une difpofñition motbif que, 
dans l'inftant de fx fécohdation, M. 


Lotiisapporte un fait quidétruit cet- 
te idée. Mb * dé 


Un homme , dans un voyage , Cut 


à faire à une fille qui luit communiqua 

le mal vénérien , dont les fYmptômes | 

Aeparurent qu'après qu'il éut habité 
Tome LIT, "2 FF | 
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avec fon époufe. Cellezci devint grof- 
fe, & l'enfant ne contraéta point la 
maladie dont fon pere étoit attcint. 
Maïs on objcéte à l’Auteur ce que 
Je grand Defcartes dit {lui-même de {a 
Æanté , qui, pendant vingt-ans , a toût- 
jours été chancelante , par la mauvaife 
difpofition que fa mere lui avoit com- 
muniquée. Je rapporte les paroles de 
ce Philofo es les mMOindres particui= 
farités qui regardent les grands hom- 
imés , font agur intéreflantes. 
Etant né d'une mére qui mOourtt 
F8 quelques jours après ma naiflance 
,, d'un mal de poumon caufe par quel- 
,, ques déplaifirs , J'avois hérité d'elle 
une toux féche, & tune couleur 
,, pale’, que jai gardées jufqu'a l'âge 
,, de plus de vingt ans, & qui fai- 
,, foient que tous les Médecins qui 


.,, m'ont vi avant cetétns-li , me con- 
”,, diminoient.à mourir jeune. Mais Je 


2 crois qué linclination que j'ai toù- 
3 jours EUË à regarder les chofes Fe 
., fe préfentoient , du biais qui me les 
»,, pouvoit rendre le plus agréables , 
:, & à faire que mon rincipal con- 
tentement ne de Lque Me moi 
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; feul , -eftcaufe que cette indifpoli- 
3; tion qui m'étoit comme naturile, 
3, S'éftipeu”Apeu-entierement pañée. 
Aprésiice qui à été dit.plus haut 
fursce: qu'on entend par maladies hé- 
téditaires ;-on {ent.bien que l'exemple 
de Defcartes ne fait rien contre le 
entiment de M. Loüis. La mauvaife 
difpofition d'un enfant ; prévenu. du 
Mauvais ctat détuel quelfés parens ont 
contraé , n’eft ‘pointtun héritage , 
puifqu'elle nelui à été panique 
Qu'aprés la fécondation du germe dont 
1Larété pro deier y EN ” 
Jeine {çais pas sil feroit auf aie à 
YAuteur de’répondre à unc autre ob- 
Jection qu'on pourroit lui faire , mais 
qu'il'ne:s'eftpas faite, Un pere a cu 
la petite vérole ; {on fils ne la point 
ûE ; fon-petit-fils en eft attaqué. Peut- 
OR nier que cette maladie ne {oit hé 
réditaire ; &-héréditaife même par 
fibfitution #L' Auteur, dans fes prin- 
cipes ,: doit dire le contraire ; cepen- 
dant nous. fomimes - fi: fort perfuadés 
qu'elle nous à été tranfinife par nos 
ancêtres ,-que nous aurons totjours 


foutés les peines du monde à nous 
à F fi 


HU ‘10 


; 
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rendre l-deflüs aux principes de l'Ax- 
teur. #10 nt: MOTOR 
. M. Loûis n’en demeure pas E: Il 
entre dans le détail de quelques fhala- 
dies particulieres , qu'on croit com- 
munément ne-nous venir que par fuc-- 
ccffion : telles font la pierre , la goute, 
Ja pthifie. Il -expofc. avec une réci- 
fion admirable la caufe & les effets de 
ces trois maladies ; Al fit VOIr QUE 
ceux quien font attaqués doivent s'en 
‘prendre à eux mêmes & non à leurs 
ayeux ; ques z Tufage "trop fre- 
uent:de certaines liqueuis ; de cet- 
gaines nourritures, & à d’autres cau- 
fes érrangeres plurôt.qu'à leurs an- 
cêtres , qu'ils doivent attribuër Hamati- 
aile conftiution qui les foumet à tous 
ces accidens.. Voici le raifonnement 
qu'il faitenfuité pour fervir de con- 
clufion à fo Diféours: 3 


Y 


L 


+ Gette-matvaife-difpolition ; qu'on 


fuppofe AVOIr-CtC hércditatrement im= 
primée dans un germe ; affcéte. ou les 
arties liquides, ou les parties folides 
de ce germe on ne peut pasidire CCT- 

He affecte les parties lir- 


| œainement” qu 


quides ; Car cn eue un 
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Vice humoral dansun germe, fans en 
concevoir en même tems la deftruc- 
tion? Siau contraire elle affecte les 


trame organique feroit mal difpofée , 
ne pourroit pas exercer peñdant qua- 
rante Où cinquanteans fes: fonctions. . 
avec toutes [es apparences & les avan- 
taÿés dela meilleure conftitution. C’eft 


néanmoins: ce Qui arrive À tous ceux: 


en qui la goute., par exemple , ou la. 
Pierre ne fe déclarent que pendant 
Mer |, 


leur vicilleffe, 


M: Loüis ne regarde pas ce raifon- 
nement comme invincible ; & l'on 
voit bien que ce nef que l'envie d’a- 
voir de plus grands échairciffemens fur: 
cette quefhion importante de la Mé- 


decine , qui lui a aitentreprendre ce 
Difcoursi Il effen général fort bien. 


ccrit ; & ; contrée l'ordinaire de ces 


for + ouvrages la Icé ure en eft 

agrcable , par les En net 

qu'il a trouvé moyen d’yrépandre de 

côte & d'autre: On remarque furtout 

dans l’Auteur un zélc extrême pour le 

Progrés de fon:Art , & un grand défir 
D, 3 E fi 


e 


arties folides ;'elle devroitfe mani- 
Feller d'abord ; car un vifceré dont l4 


r + rendre rofjours plus utile-au- 
: Pub LL 4 }= "3° es :4r 


1 
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HAAEUR TIC EM ICW) voir va 
HisTOiRe + | 

D DU- STADHOUDER AT. 

© Par M. ALLÉE Rand 
On voit des plantes.fortir de terre, 
croître &cséleyer ; fe couvir-de feüil-. 
les , fe De de fleurs , {e charger de 
fruits; Le défféchers péri & difpa- 
roître ; & toutcela dans le cours d’un. 
Etc. Pareille chofcarrive dans la Lit- 
térature ; &. tels font, aujourd'hui la, 
plüpart des Ouvrages que l'on nous. 
donne : l'Auteux les à conçus, , com. 
mencés & finis ; de Libraire les a im 
primés, affichés:& vendus ; le Public 
les a achetés ; ls & oubliés; & tout 


F cela dans Pefpace de trois mois. Pour 


de bons à 
e 


une dure long-tems , 1l faut 
welle ait été long-tems à croître s, 
& elle doit avoir produit bien des. 
feüilles avant que de pouvoir porter. 
s. Un Livre fait pour la. 


Poftérité ne fçauroit être. non plus 
ofe qauro $ fs 


+ 
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l'ouvrage d’un moment ; &il ne doit. 
{ortir des mains de l'Auteur , que lort= 
qu'il mérite d'occuper fouvent celles 
d Public. Si on y laifle quelque im- 
perfection d’abord , que ce ne foit au 
moins. qe pour le rendre un jour - 
plus parfait; & qu’on ne le prélente 
enfin pour la derniere fois à notre 
fiécle , que quand il fera digne des fic- 
cles à venir. « | 
L’Hiftoire du Stadhonderat eft cette 
jeune plante, qui , par lasfuite des 
tems & avec de la culture , eft de- 
venuë.un-grand-arbte + foible dans {es 
commencemens., ce neft que par de- 
grés & après cinq éditions toüjours 
différentes , qu'elle eft arrivée à cette 
Reu£Aon où nous la voyons aujour- 
‘hui. Pendant long-tems on lui 
reproché de n'étfé qu'agréable ; mais 
à l'heure qu'il ef ÿonn'y trouvera 
pas moins de vérité que d'agrément , 
de folidité que de graces. L'Auteurla 
retouchée avec un foimuine laifle 
plus rien à défirer aux Lééteurs ; & 
depuis bien des annéés on n’a point 
vû de morceau d'Hiftoireaufli parfait. 
Les faits y. font liés avec un enchai. 
‘ Ffiv 


nement admirable ; & 
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ne n'ont que lé. 
_ tenduë nécefläire pour fe faire lire avec 
>laïiir. Toës Îes perfonnages fontame- 
nés avec art {ur la fcene ; & l’Auteur a 
fçû fi bien peindre fes Héros, que fur le 
portrait feul qu’il en fait, on devine- 
\ roit prefque toutes leurs aétions. Par- 
à la narration devient extrêmement 
intéreffante ;-car on prend toñjours 
beaucoup de part soie événemens 
dont onscofnoît. fi parfaitement les 
acteurs. Quoique le fond de-cette Hif- 
toire foit-for: ënnu de tout le mon- 
de , je vais cependant , felon ma coùû- 
tume, en donner umpctit précis. 

M. l'AbbE Raynalremonte à l’ori- 
gine des Bataves ,. & il les répréfente: 
tels qu'ils étoientsavant fes Romains, 
Is né perdent rien certainement ar 
portrait qu'il en fait; & fi le: tableau: 
ft fidcle”;"comme.il n'y à pas lieu 
d'en douter , les Hollandois font , 

apres les Italiens , 1€ Peuple de toute 
 JEuropequia le plus dégéneré. 

Les Francs foumirent les Bataves 

avant que d’avoir chañé les Romains 

des Gaules. La Hollande devint en- 

fuite Feudataire de l'Empire d'Alle- 

. magne ; elle füt depuisilé-proyc de: 


+. 
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quantité de petits Tyrans , jufqu'aë 
tems’ où elle pafla fous la domina= 
tion des Ducs de Bourgogne GC apres, 
fous celle de la Maïon d'Autriche: 
Ici paroiffent les premiers A&curs 
de cette Hiftoire , icicommencent les’ 
grands tableaux. . Le Souple Charles 
| Quint , lImpérieux Philippe Second ; 
le Taciturne Prince d'Orange , le Tur-, 
| bulent Comte de Horn , l'Altier Car- 
| dinal de Granvelle , PAecefible Com- 
te d'Egmont., le Facile Dom Carlos , 


ir la. 


PAuftere Duc d’Albe , lTncomparable 
Dom Juan ; 1e Diffimulé Duc de Par- 
me, voila les grands Perfonnages qui 
Semparent de, la fcéñe tour à tour, 
& dont les uns arrachent les Pays- 
Bas à la Maïfon d'Autriche , les au- 
tres les laïifflent échapper honteufe- 
ment. Philippe Sécond par fa hauteur 
& fes violences perd plus belles 
Provinces ; Guillaume premier Prince: 
d'Orange para politique lus ra- 
fince s’en PRE déclarer 1e Gouverneur , 
& devient le premier Stadhouder ; 
les Hollandois par leu bravoure fe- 
coûent le joug & la domination d’Ef- 
pagne , & forment entr'euxun Peuple: 
1DEC: 


a 
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_ …. Mais queft-ce qu'un Stadhouder » 


Car c’eft-là aétuellementce qu'il faut 
fçavoir. C'eft un homme , dit l’Au- 
teur , qui réünit enlui les plus brillan- 
tes. prérogatives. Les principales font 
d'accorder grace aux criminels , d’être, 
Préfident dans“toutes les Cours de: 
Juftice , & de faire mettre fon nom: 
à la tête dé tous les Jugemens ;. de: 
choifir les Magiftrats des Villes fur 
uelques. fujetssqu'on lui préfente , 
envoyer & pour fes in- 
térêts des Pléni tiaires dans les. 
Cours étrangeres , & de donner. Au- 


dience particuliere aux Ambafladeurs 


des autres Puiflances auprès des Etats. 
Généraux. De procurer l'exécutiondes 
Decrets portés par la République ; 
D'être REA des diRérends qui fur- 
viennent entre les Communautés, les, 
Villes &les Provinces. 
Guillaume ne joûit pas long-tems: 
de totisées avantages. Il fut aMafliné 
par un fujet du Roi d'Efpagne ; mais 


le fang du‘chef des rebelles n’éteignit. 


point la rebellion. | | 

Une Scene nouvelle s'ouvre , de 

nouveaux Acteurs fepréfentent , voici 
{ NES 


à 
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d'autres Tableaux. Celui d'Henri IL . 


& d'Elifabeth ; du Prince Maurice ;. 
& du Duc d'Alençon. du Comte dé 
Leyceftre & de l’Archiduc.Albert; du 
Cordelier Neyen & du Penfionnaire 
Barneveld , tous gens qui cherchoïent 
leur intérèt particulier dans les affaires 
publiques. Car.c’eft là toûjours Le fond 
de toutes les hiftoires. Mais. comme 
ce qui domine dans celle-ci , ce font 
les portraits , 8 que parmi ces por- 
traits. ,. ceux qui doivent le plus inté- 
refler les Francois, font ceux des hom- 
mes de leurnatiôn; &zQque parmi les 
hommes de leur nation ; il y en a dont 
le caractére a. déja paru dans les édi- 
tions. précédentes ; je_vais ch rappor— 
ter un qui ne fe trouve que dans: cel- 
le-ci ; c’eft celui de M. de Louvois. 
Ce Miniftre qui atété pendant fi long- 

tems le principal à À 86 des vic-. 
toires dela France , étoit digne du 
choïede fon Maitre  Quoiqüejeune ; 
,, & naturellement porté“au plaifir , 
,, il avoit formé Fhabitude de fe li- 
» vrer au travail ave une applica- 
;, tion qui n’a point d'exemple. Déja 
#il connoifloit parfaitement la capa- 


# 


4 
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cité de tous les Régimens, fa force 
de toutes les Places , les reflources 
,, de toures les frontières. L'ennemi 
,, n'avoit prefque point de fecret , 
3 qu'il ne vint à bout de découvrir ; 


» 
“a & 
;, Munitionnaire , le Royaume entier 
3, mis à couvert dipilage & de Fin- 


= 
E 


,, nombreules arinces fans- violence 

» & fans injuftice. L'efperance & la: 

;, crainte qui Jont les grands mobiles. 

 détactions dés hommes, n'ont peut- 
_ u . a 4 

sais cr des inftrumens aufli 


D jus de } LÉ ne # 
De M - 


2> 


frs entre les m 
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5, mais d'aéian héroïque fans récoms: 
,, penfez ni de faute ans-chatiment ; 
,omiais il n'imputoit pas à un brave 
:, hommet, es hazards & les caprices. 
:,, de la fortune. L’hiftoire l’accufe d’a- 
., voir été dur envets fes créatures , 
;, & violent à l'égard de fes ennemis 
,; de s'être plus occupés.de la gran- 
ideur.du Monarque;. que du bon- 
:,,-heur de fes fu njets;, d'avoir facrifié 
3; à {on ambition lesrepos de 1 
sspe, dont il pose cher les 
… troubles Mon rétablir plucétela tran- 
si Aa H eut moins:de génie pour 
> former «dessprojets ; que de talent 
; pour les exccutérs (plus d'élévation 
-, ‘dans Pefprit ; que dans lecœur; une 
;, audace qui dégenéroit en abbatte- 
,, ment ,: & prefque entdéfefpoir dans 
,, les revers; avant Lui les opérations 
sude la gucrré rouloïent fur les GC- 
5) nÉratx giloénmerya 1 : age, 


1 


,, retrecit leurs idéés ; em les tenant 


*; qu'entre lesifiennes. Il ne hifi jee 


s. à 
gs 
LA 


LE 
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…_ propre à la contes d'un grand | 
Royaume: "20 PR . 
"On nerpeut pas imier que ce ne-foit, 

run beau tableau , bien reffemblant; 

.… «8aique chaque coup de pinceau n'ex- 
prime ‘parfaitement où un défaut ou 
‘ane vertu de ce Miniftre. Mais le por- 
trait de M. de Louvois eft-il bien à fa 

_2= placé dans Phiftoire du Stadhouderat , 
où doit-il y être en grand? Uir-fim- 
ple Büfte, un Medaillon n'auroit - il 
pas fu? M. J'Abbc Raynal eft le 


plus. | nt uë nous ayons, 
: le plus agréable ;,: le ‘plus brillant; 
c'eft un Latour: Perfonne n'imiterl’e- 


clat de fon colôtis ; a-hardiefle: de 
don deffcin , l'élégance de fon pinceau. 
| On eft étonné. de ne pas le Voir ‘en 

core placé au Eouvre. C'eft bien là 
4 Tendroit quidui convient ; & il Y 

feroitplusà fa place certainement , 
| -que le portraït de M. de Lomvois- dans À 
cette MIOTrE.T | 


Cet ouvrage & fon Auteur font fi 
connus , qu'il feroit: inutile d'entrer 


| dans un pluslongdétail. Je n'en au- 
. “fois pas mêmeparlé ,'ff je n'avois 
penfé qu'il convenoit d'sngoncer cette 
" - D 7 de, 
:,° a 4 
: ré « Pi ns | 
+ +) SD 


*" pla rs 
| 


Ta D 
{ur À ittérature Moderne. 
<inquiéme édition beaucoup plus 
faite que toutes les autres. 
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LETTRES Turques," 
pa Ÿ 4 i i 
LeTTres DE NepiM CocéiA, 


Ox croyoit peut-êtrequ'après les 
Lettres Perfannes on ne pourroit plus 
rien dire d’agréable ni de nouveau en 

L à is. TE TS 4, à 
ce genre ; mais nos fhœurs fourniffent 


toujours à pop GepEt nouvelle 
«maticre à Tlotange &acritique. 
Car voilà le but ordinäire de ces for- 
tes d'ouvrages; d'expoler au grand 
jour nos vertus &ùnos vices , no0S 
belles qualités & nos ridicules. Nous 


TT 


fommes aujourd'hui en fpedtacle à 
tout l'univers ; toutes les nations ont 
les yeux fixés fur nous. Les habitans 
du.PCrou & de la Chine’, ceux de la 
Turquicerde fi Perles -connoif- 
fent prefque aufli-bien ot nous 
‘connoiffons nous-mêmes. Ceuxd'’en- 
tre eux qui font venusn France , ont 
étudié avec foin leicaractère de notre 
Nation F &:dans leurs Lettres particu- 


gi 
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dieres, ils nous ont peints au naturel 
yeux de leurs compatriotes. Tout 
“a paru fingulier à des hommes dont 
les mœurs nous paroiflent à nous-mé- 
À mes fort extraordinaires ; & ce que 
À nous regardons parmi nous -comme . 
3 des vertus, ils l'ont fouvent repré- 
fenté chez eux comme: des vices. Les 
& Lettres Bergnnes les Lettres Chinoi- 
{es , les es d’une Péruvienne-, 
ces dernieres fürtout ne nous ont point 
pargnés "Mais on pardonne volon- 
tiers à Zihiaftou# Le mal qu'elle à dit 
; de nous ,:en faveur du plailir.que fes 
Lettres nous ptocurent. Jamais la cri- 
tique ne s'cft Exprimée.avec plus de 
vérité, d’efprit.& de délicatefle ; & 
Jon ne doit pas fe plaindre de cequ'on 
eft forcé d'admirer. La nouvelle édi- 
tion des Lettres Murques ; & celles de 


ott: 
Pa 


ggis qu'on pourroit prefque 
: mince les deux parties d'un 
même OUVFASE, Ont aufli une. criti- 
que de nos mœurs. Dans les premie- 
res’, une jeunc perfonne , fille d'un 
Vifir & d'une mere chrétienne , €ft 
- enlevée de Conftantinoplepar un Gen- 
tilhomme Vénitien fon Mat ; 


lle 
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elle arrive en France fut'te Vaiffear 
d'un riche Négociant de Marfeilles 
Elle a une fœur mariée à Conftanti* 
nople ; & c’eft à cette fœur qu’elle. 
cerit tout ce qu’elle remarque de plus 


os 


\ 


fingulier dans nos ufages. | 
Dans les fecondes:, Nedim Coggiæ 
Secrctaire.de l’'Ambafade de Mébemee 
Effendi ; Ambaffadeur de la Porte Ot- 
tomanc à la Coùr de France , fait part 
à plufieurs de fes amis en Turquie de 
ce qu'il apprend de plus Curieux, foit 
durant fa route, foit après fon arrivée 
à Paris: Voilk- quelle eft la matiere de 
ces deux ouvrages. extrêmement inté_ 
reflans & bienwécrits. L’Auteur eft ue 
homme de beaucoup d’efprit ,- fort 
connu dans la Littérature, & rinci- 
palement renommé par des piéces de * 
Théâtre d'un. comique fin& délicat, 
& qui fera goûté dans tous-les-tems.. 
La defnicre qu'il à donnée au public 
eft une Petite Comédie en trois-aétes 
intitulée la C olonie:, précédéed’un' Pro- 
lgue. Cette pièce eftabfolument dans 
le genre comique, genre trés-difficile 
| - dans lequel'on ne travaille prefque 


, Plus., Quelques pérfonnes avoient ac- 
Tome ZI], Gg 


ds FT 0 
+ ie “pas d'y. M dés 
. s ur peu licencieux ; mais l’im- 
— Preflion de cettc Comédie a confondu 
… Jeur impofture. J'ofe aflürer de plus, 
que ceux qui. la liront fans {e- hifler 
prévenir , trouveront peu de piéces 


lelé, Cr dll. ‘ardt à « AGE M de à ch ÉS : …, d"£ 
Ve ‘ P'Eaies 
os 4 "7 v 4 n ss 
; pu F hui © A ie 


mieux dialoguées, mieux, conduites 
& plus agréables, Bidéesen cft fort 
jolie , & LE écu répond parfaite- 
ment x li J'av uë néanmoinsque 
“pourila goûter ; il faut aimer encore 
. ke comi ue de (oliere. nr: 
| + AS de:Nedim Cog- 


À 


gja on trouvé auf une petite Comé:- 
| die én un ae intitulce /es Vewves , 
LÉ dans laquelle 6nsremarque plufieurs, 
À de ces traits gaiss badins , agréables, 
E qui cara@érifent tous les ouvrages de 
D lingéniéux Auteur de lOracle. Mais 
4 revenons à Ra fait le fujet de cet 

articles 


Le fond de ces Peticoas comme on 


Li dt: "2 
3 


+. ja v inc” éfpéce de critique de 
1% nos ufages & de nos mœurs faite par 
14 “je étrangers à qui tout paroît extra0t+ 
a Se Fe do nner au public une 


de-cés. deux ouvrages , il 


; à Mfires mc. tirer de lun Te Ce Fautre 
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quelques traits que je copierai fans 
choix , parce Qu'on ne trouve ici que 
du bon , ded’excellent. Voici de quelle 
maniere l’Auteur définit la falle de Ka 
Comédie Françoife. | 
>» Un lieu où les François s’'affem- 
» blent à uñe certaine heure, pour 
» pleurer fur la trifte deftinée de RES | 
>» ques Hérossqu'ils n’ont jamais vüs 
» ni connus ; & pour yirire des dé- 
>; fauts , des foiblefles, des vices & 
» des ridicules de‘léurs parens , de 
» leurs amis , &c..,, P’Auteur auroit 
pù ajouter, «82. des Jeursmêmes. 
=, S'il étoit permis à Paris d’avoir 
» plufieurs femmes, çlles y feroient 
» Peut-être aufli captives qu'en Tur-- 
»»quie ; mais comme un François ne 
>> Peut en,avoir qu'une , il ne la ca- 
» Che pas , de peur que fon voifin ne 
»; Cache auffi la fienne. # 

»» I n'eft pas aifé de démêéler fi les 
>» François ‘aiment Véritablement les- 
» Etrangers, Où stlsn [ va- 
 nité , l'efpêce de coquettériede s’en Ë 
>, faire aimer. Croiroientsils que f me 
>, toutes fortes de bonnes façons, 118= ” 
» doivent tâcher d’adoucir lemalheur ee. 

Geÿ 
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Le 


2? j 
id  fible de fentir qu’elles ne le font. 
s. _, pas. Sans les avoir 


Ë k | 
EE la beauté ;gjama 


: :, fures, de parures , & les ctoffes les. 
plus nouvelles. Je prie là perfonne 
LE] ù He. LS } ” L à 


22 
, à qui je lesadrefie à farfaille , de 
,, té les faire tenir 1€ plutot u'il fer 


? 4 
“ de mode ici , qua d tu les réCC=. M} 
SV | | 
., Les femmes en France ont , dit- 
,;on, beaucoupde juitefe dans l'ef- 
délicatefe naturelle de 


» Re ge dE Cie ON 
,; fentiment qui rend leur gout,extre- 
mem Bye & prefque toujours. 


7 afez für. Aufli leurs maris les char. 

ca ent-ils ordinairement de {olliciter 

— pour eux les graces , lés Honneurs , 

nes procès, les emplois, IIS les cro- 

vent propres À s'expliquer à mer- 
3 


te 
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© 3, veille fur toutes fortes d'affaires avec 
,, les hommes; pour avec Dieu, cela 

», eft différent: Sans.-leur. dire précifé= 
,, ment qu’elles n’auront point de part 
.» au Paradis, on ne leur peïmet de: 
» faire leurs priéres que dansune Lan- 
> gue qu’elles n’entendent pas. à 

»» Ordinairementc’eft moins la pof-- 
» {effion queïle triomphe d’un cœur 
» que le François recherche: Sa prc- 
» tenduë délicateflé meft qu'un rafi- 
».nement de l'amourpropre:Il s’em- 
» barraffe avec plaifitédans des difi- 
> Cultés d’unerconquête ; l'orguéil & 
31% vanité l’animênt:;: il veut l’em- 
»; porter fur fesrivaux & obtenirune 
» Préférence , qu'il regarde comme” 
>> Une nouvelle preuve de fon mérite. 
5» Dès que fà vanité eft fatisfaite , fon: 
> Amour languit 3 & Bientôt l'indif- 2 
» Crétion , les airs avantageux & la. 4 
» perfidice découvrentrà ‘une amante À 
>> MOPerédule, l'indisne* vainqueur 
» qu'elle s’eff données "=  - 

Il y à dans les Lettres de Nedim $ 
Coggia plufieurs traits “hiftoriquess > 
préfentés fous le jour le plus agréables #3 
& Le plus intérefäne, Je voudrois pou- 
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